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CHAPITRE PREMIER

Les machines se mirent à gronder. Le bruit et les trépidations se répercutèrent dans tout le bateau. Les hélices soulevèrent des flots d’écume pour achever de casser l’erre. Un choc fit résonner la coque peinte en vert et blanc, et le bâtiment s’immobilisa à l’intérieur du double quai couvert de l’embarcadère du Star Ferry. Les passerelles furent aussitôt placées pour permettre aux passagers de descendre.

William Bolden demeura appuyé contre la rambarde à contempler le bras de mer séparant la péninsule de Kowloon de l’île de Hong-Kong qu’il avait quittée un quart d’heure plus tôt.

Le spectacle était vraiment féerique. Sous le ciel d’un noir d’encre saupoudré de myriades d’étoiles scintillantes, l’eau avait pris une teinte indéfinissable. Les centaines de lumières de navires à l’ancre qui s’y reflétaient, lui communiquaient une multitude d’apparences sans cesse renouvelées. Au delà de l’embarcadère, le flamboiement des néons de Victoria donnait l’impression d’un gigantesque incendie montant à l’assaut du Peak, le sommet de Hong-Kong sur les flancs duquel la ville est accrochée.

William Bolden ne se lassait jamais d’admirer ce panorama merveilleux. Il n’en connaissait aucun autre de par le monde susceptible de soutenir la comparaison.

Pour l’instant toutefois, il existait une autre raison à son manque d’empressement à débarquer dans les premiers. Moins il resterait de monde à bord, plus il lui serait facile de se rendre compte si quelqu’un le suivait.

Lorsqu’il n’y eut plus qu’une dizaine d’attardés, William Bolden se dirigea d’un air nonchalant vers la passerelle qu’il emprunta pour prendre pied sur le quai. Après s’être arrêté quelques instants pour allumer une cigarette, il suivit le long passage couvert menant à la sortie. Il était maintenant bon dernier.

À l’extérieur, les retardataires se pressaient vers les autobus à impériale alignés le long des trottoirs de la gare routière. Les gros véhicules désuets ressemblaient comme des frères aux célèbres autobus londoniens et leur présence à un jet de pierre de la mer de Chine paraissait presque une incongruité.

William Bolden sourit. Il nourrissait une profonde admiration pour les Britanniques et pour leur manière absolument unique de transporter aux quatre coins du monde l’atmosphère de leur pays. Pour lui, seul un Anglais était capable de défricher un ou deux hectares de jungle pour le plaisir de siroter son thé – ou son whisky – devant une pelouse de gazon impeccablement taillé.

D’un air faussement contrarié, William Bolden jeta un regard autour de lui. Tous les taxis avaient été pris d’assaut par les premiers débarqués. Seuls restaient quelques rickshaws (1) résignés. Refusant leurs services, il se mit à marcher. L’horloge de la grande tour d’allure victorienne de la gare du chemin de fer Canton-Kowloon indiquait dix heures et quart. La nuit était chaude, avec un degré d’humidité voisin de cent pour cent. L’air poissait.

Après le terre-plein du Quartier Général de la Police et le bâtiment de la « Fire Brigade », Bolden dépassa l’immeuble de l’Y.M.C.A. et parvint devant l’énorme construction en « H » de l’Hôtel Peninsula. Personne ne semblait l’avoir pris en filature.

Il avisa un des taxis garés en permanence le long de l’hôtel et monta à l’arrière. Le chauffeur était un vieux Chinois à barbiche. Bolden lui demanda de le déposer devant l’Astor Théâtre. Le taxi démarra et vira pour s’engager sur la large artère commerçante de Nathan Road.

La circulation était assez réduite. Bien qu’ils s’en défendissent, beaucoup d’Anglais évitaient de circuler la nuit depuis le début des événements. William Bolden n’éprouva aucune difficulté à vérifier qu’aucun autre véhicule ne le suivait. Pour plus de sûreté, il demanda au chauffeur de tourner dans Austin Road après la grande caserne Whitfield et d’effectuer un détour par le parc George V et Jordan Road.

Finalement, comme s’il avait changé d’idée, Bolden se fit déposer devant le Liberty Théâtre. Après avoir réglé le montant de la course, deux dollars H.K., il attendit que le taxi reparte, traversa la chaussée et marcha jusqu’à l’angle de Shanghai Street, où il tourna.

Ce fut comme s’il venait de franchir une invisible frontière.

Alors que les grandes artères de Kowloon conservaient une allure occidentale en dépit d’une débauche d’idéogrammes multicolores, cette impression disparaissait totalement dans les petites rues parallèles au port. Quelques mètres suffisaient pour que les façades aux vitrines luxueusement agencées laissent la place au grouillement bruyant et bigarré de la Chine millénaire. Camelots braillards essayant d’attirer la foule des passants derrière leurs éventaires surchargés de n’importe quoi, des abats sanguinolents à de vieux morceaux de ferraille rouillée, vendeurs de serpents vivants ou écorchés pour montrer la qualité des tripes, devins aux cris perçants avec leurs cartes célestes éclairées par des bougies et leurs oiseaux-mages diseurs de bonne aventure, nuées de gosses hurlants, voleurs de tous âges, prostituées à peine pubères vêtues de haillons crasseux, vieux marchands accroupis sur les trottoirs à côté de leurs bocaux remplis d’hippocampes séchés ou de poudres aphrodisiaques…

Le tout au milieu d’un vacarme tel que l’explosion d’une bombe aurait été à peine remarquée.

Bolden entreprit de se frayer un chemin au sein de cette version asiatique de la cour des miracles, repoussant d’un geste machinal les offres des petites putains ou des rabatteurs prêts à lui proposer indifféremment leur sœur, leur mère, leur petit frère ou tout le monde à la fois.

Au début de son séjour à Hong-Kong, il avait ressenti une certaine appréhension au milieu de ces fourmilières humaines de l’Extrême-Orient. L’odeur aussi l’avait incommodé. Maintenant, il se déplaçait dans les ruelles chinoises avec la même aisance que s’il se fût agi d’une promenade hygiénique dans les allées désertes de Central Park. Une longue habitude lui faisait éviter de se laisser serrer de trop près par un des innombrables pickpockets fort judicieusement baptisés Sam Sao (2) pour leur merveilleuse habileté à détrousser leur prochain.

William Bolden savait aussi qu’il courait le risque de recevoir un coup de couteau dans les reins ou entre les deux épaules. Sa taille nettement supérieure à la moyenne des Jaunes était reconnaissable de loin. Il suffisait qu’un de ces excités nourri trop copieusement des pensées de Mao, interprète sans discernement le fameux petit livre rouge…

Fort heureusement, les agitateurs communistes se bornaient pour l’instant à déposer quelques bombes et à organiser des manifestations plus spectaculaires que dévastatrices. En prenant soin d’éviter les unes et les autres, à circuler dans les quartiers chinois, le risque demeurait minime.

Tout en s’arrêtant devant l’éventaire d’un vendeur de faux ivoires en authentique matière plastique, Bolden songea qu’il était peu probable que la situation s’aggrave vraiment à Hong-Kong. Les Chinois qui se montraient plutôt remuants depuis quelques mois n’avaient certainement aucun désir de tuer la poule aux œufs d’or.

En revanche, un point rendait Bolden perplexe : la raison du rendez-vous vers lequel il se dirigeait.

À l’origine, il y avait eu le coup de téléphone reçu en début de matinée. Un Chinois, à en juger par l’accent, lui avait proposé de le rencontrer pour lui communiquer des informations qu’il affirmait d’une importance considérable à propos des événements en train de se produire en Chine communiste.

Professionnellement, William Bolden se trouvait à Hong-Kong pour le compte de la C.I.A. Sa mission était précisément de collecter et de recouper ce genre d’informations à partir des récits de voyageurs arrivant de Canton. Accessoirement aussi, à partir d’autres sources…

Vaguement surpris par cette proposition, il avait accepté le principe d’un entretien avec son correspondant. Celui-ci lui avait alors fixé rendez-vous sur un des « bateaux de fleurs » de Mongkok Bolden avait manifesté une certaine réticence et l’inconnu lui avait fourni quelques indications fort précises sur l’action de la C.I.A. en territoire chinois. De plus en plus intrigué, Bolden avait fini par accepter. Maintenant, il se demandait avec une pointe d’inquiétude croissante ce que pouvait bien signifier cette histoire, et ce que ce Chinois allait exiger en contrepartie de ses renseignements.

Pendant la journée, il avait longuement réfléchi et l’hypothèse d’une provocation des communistes de la colonie lui avait paru peu vraisemblable. Il avait également écarté l’idée d’un traquenard pour l’éliminer, car il aurait été beaucoup plus simple de le faire abattre sans éveiller sa méfiance et sans courir le risque qu’il ne fasse part de ce rendez-vous à quelqu’un d’autre.

Pourtant, une question le préoccupait : comment le Chinois avait-il su qu’il appartenait à la C.I.A. ?

Tout en marchant, Bolden n’avait cessé de surveiller discrètement ses arrières. Paradoxalement, le fait qu’il fût le seul Blanc dans la marée humaine qui l’environnait jouait en sa faveur. S’il était filé, son suiveur devait se sentir à l’aise au milieu de cette foule d’Asiatiques et ne devait pas prendre de précautions superflues. Bolden comptait là-dessus pour le déceler.

Parvenu à la hauteur de Saïgon Street, il prit sur la droite jusqu’à Temple Street dans laquelle il s’engagea. La cohue y était encore plus bruyante et l’odeur plus tenace.

Bien qu’il donnât l’apparence d’une totale décontraction, Bolden était aux aguets, utilisant avec méthode toutes les astuces que des années de métier lui avaient enseignées.

Avant d’arriver devant le vieux temple d’où la rue tirait son nom, il acquit la certitude que personne ne s’intéressait à lui. Il tourna dans Public Square Street pour rejoindre le bord de l’eau. Deux minutes plus tard, il atteignit le quai du Yau-Ma-Ti Typhoon Anchorage, le vaste plan d’eau protégé par une jetée longue de près d’un kilomètre. Prévue à l’origine pour servir de port, l’anse s’était, transformée peu à peu en une véritable ville flottante avec l’afflux incessant des réfugiés venus de la Chine rouge.

Sur la gauche, des centaines et des centaines de sampans étaient alignés bord à bord, aussi loin que l’œil pouvait sonder l’obscurité. Des familles entières vivaient et mouraient sur ces frêles embarcations recouvertes d’un habitacle arrondi en forme de demi-tonneau, au milieu des volailles, des porcs et… des rats gros comme des chats.

À droite, c’était Mongkok, le quartier réservé flottant où les « fleurs » attendaient les visiteurs à bord de leurs sampans illuminés, rangés de part et d’autre de l’avenue liquide de Shang-Haï-Gaï.

Bolden s’immobilisa pour allumer une cigarette, puis il s’avança sur la rampe pavée conduisant à un large escalier de bois à moitié pourri. Une vingtaine de sampans s’entassaient au pied des marches suintantes. La plupart des femmes qui se trouvaient à bord étaient vieilles et lançaient des cris perçants pour inviter les hommes à prendre place dans leur embarcation plutôt que dans une autre. C’étaient les sampanières dont on ne pouvait se passer pour circuler dans la ville flottante.

Apercevant un Blanc, plusieurs d’entre elles le hélèrent dans un anglais approximatif et criard. Bolden choisit la plus proche. Il sauta sur le pont du sampan qui oscilla dangereusement sur l’eau épaisse et grasse encombrée de détritus de toutes sortes.

— Conduis-moi à Mi-Sheung, ordonna Bolden suivant les instructions du Chinois qui lui avait téléphoné.

La vieille grogna une approbation et se mit à pousser des glapissements stridents en godillant au moyen d’une longue rame pour se dégager des autres embarcations.

Comme presque tous les sampans, celui-ci possédait une planche de séparation haute d’une cinquantaine de centimètres. Au-delà se trouvait l’emplacement où s’entassait la famille de la sampanière. Un rideau rapiécé empêchait de voir les dormeurs. Bien qu’il fût au courant des usages selon lesquels il aurait dû ôter ses chaussures, Bolden préféra les garder aux pieds et rester debout à l’avant, plutôt que de prendre place sur la natte étalée contre la planche de séparation. Simple prudence…

Son large chapeau conique oscillant à chaque effort pour manœuvrer la lourde rame, la vieille Chinoise conduisit le sampan sur une sorte d’avenue d’eau noirâtre. Devant lui Bolden voyait les rangées de lumières signalant l’emplacement des « bateaux de fleurs ». Pour la centième fois, il se demanda ce qui l’y attendait.

Cinq minutes suffirent à la vieille sampanière pour s’engager dans Shang-Haï-Gaï. Là, les sampans étaient plus grands, mieux astiqués et décorés pour attirer les regards. Des lanternes multicolores et des guirlandes de fleurs en matière plastique ornaient les habitacles.

À l’intérieur, les filles étaient allongées sur de vastes lits tenant toute la largeur de l’embarcation. Certaines lisaient mais la majorité se bornait à attendre dans des postures d’invite alanguies, voire particulièrement suggestives. Ça et là, des rideaux de toile cirée étaient baissés pour indiquer que la « fleur » occupant le sampan recevait un client. L’avenue liquide était sillonnée d’embarcations-taxi à bord desquelles les visiteurs pouvaient choisir la fille dont ils avaient envie.

Bolden était déjà venu à Mongkok et connaissait la disposition des lieux. Aussi ne manqua-t-il pas de remarquer que la vieille Chinoise empruntait un passage qui conduisait à coup sûr, hors des limites du quartier réservé flottant.

— Je t’ai dit que je voulais aller chez Mi-Sheung, dit-il. Mi-Sheung…

La sampanière hocha la tête et grimaça un sourire édenté.

— Mi-Sheung par là, affirma-t-elle de sa voix grinçante.

Bolden fronça les sourcils avec perplexité. Puis il réfléchit que son correspondant préférait sans doute que l’entrevue ait lieu dans un endroit de Mongkok moins fréquenté que Shang-Haï-Gaï. Il fit signe à la Chinoise de continuer à godiller.

Alors qu’ils pénétraient dans une nouvelle artère aquatique, une vedette de la police britannique passa lentement un peu plus loin. Bolden réprima un sourire. Merveilleux Anglais… Depuis qu’il était à Hong-Kong, il n’avait pas encore entendu dire que les policiers aient réussi à arrêter un seul des trafiquants, voleurs ou assassins qui pullulaient dans la cité flottante. Pourtant, ils continuaient à patrouiller avec la même constance inébranlable.

Après avoir dépassé un groupe de plusieurs jonques de haute mer ancrées au centre d’un espace libre, la sampanière obliqua sur la gauche en direction de la jetée de protection contre les typhons. Bolden jeta un coup d’œil à son bracelet-montre. Onze heures et quatre minutes. Il était légèrement en retard.

Comme ils longeaient une nouvelle rangée de sampans, la vieille Chinoise cessa de glapir sa mélodie sur-aiguë et interpella Bolden pour lui indiquer un point droit devant.

— Mi-Sheung ici, annonça-t-elle.

Bolden plissa les yeux à cause de l’obscurité. Le sampan amarré en bout de file était un « bateau de fleurs » différent des autres embarcations voisines. Contrairement à ceux de Shang-Haï-Gaï, aucune de ses lanternes n’était allumée. Cela expliquait qu’il ne l’ait pas remarqué plus tôt.

Reprenant ses stridulations, la sampanière actionna sa godille pour se rapprocher du bateau immobile. Les panneaux de toile cirée étaient rabattus comme si Mi-Sheung était occupée. Bolden pensa que ce devait être pour décourager d’éventuels habitués.

Avec une maîtrise témoignant de sa longue habitude, la vieille Chinoise accosta le « bateau de fleurs » presque sans heurt. Bolden lui dit d’attendre et sauta sur l’avant où trônait en bonne place l’habituel seau hygiénique immaculé. Au même moment, un Chinois vêtu à l’européenne écarta le rideau décoré de grosses fleurs et sortit de l’habitacle.

— Mr Bolden ? s’informa-t-il en anglais sur un ton courtois.

William Bolden répondit par l’affirmative en enregistrant que la voix de l’homme n’était pas celle qu’il avait entendue au téléphone.

— Inutile de conserver votre sampan, reprit le Chinois. Nous vous raccompagnerons.

Bolden congédia la vieille femme au moyen de quelques pièces de monnaie. Souriant imperceptiblement, le Chinois n’avait pas bougé de devant le rideau. La sampanière se remit à piailler en pesant sur sa rame pour s’éloigner.

— Je suis tout à fait désolé d’être en retard, déclara Bolden. Je ne pensais pas qu’il me faudrait venir jusqu’ici.

Le Chinois s’écarta avec une légère inclinaison du buste pour lui laisser le passage.

— Cela n’a aucune importance, assura-t-il. Si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer, je vais vous présenter la personne que vous devez rencontrer.

Bolden se pencha pour pénétrer sous l’arceau en demi-cercle et le Chinois écarta obligeamment la toile cirée devant lui.

Une faible clarté régnait dans l’habitacle. Elle était toutefois suffisante pour qu’il soit possible d’y voir distinctement.

Et ce que vit Bolden le glaça d’horreur.

Un grand bac avait été placé sur le lit, contenant les morceaux découpés d’un homme baignant dans le sang qui en remplissait le fond. Pendant une fraction de seconde, Bolden demeura cloué sur place. Lorsqu’il voulut réagir, il était trop tard.

Un nœud coulant venait de s’abattre sur ses épaules et lui emprisonnait la gorge tandis que des mains puissantes et musculeuses lui bloquaient les avant-bras. Bolden voulut hurler et se débattre pour échapper à ses agresseurs. Mais ceux-ci étaient au moins quatre et le garrot l’étranglait sans qu’il puisse émettre un son.

Saisi par une panique atroce, il se sentit entraîné et renversé sur le bac macabre. Désespérément, il tendit tous ses muscles et rua de toutes ses forces. D’autres mains noueuses lui empoignèrent les chevilles et l’écartelèrent douloureusement. Un coup dans le bas-ventre irradia une onde annihilante dans tout son corps.

Les yeux exorbités, il vit alors le Chinois courtois qui l’avait accueilli se pencher sur lui en brandissant une scie égoïne.

Fou de douleur, il sentit les dents d’acier déchiqueter ses vêtements et mordre dans sa chair.


CHAPITRE II

L’interphone posé sur le bureau se mit à bourdonner. Mr Smith tendit la main et enfonça une touche sans lever le nez du dossier qu’il était en train de compulser.

— Oui ? grogna-t-il.

— O.S.S. 117 est là, monsieur, annonça une voix féminine aux inflexions mélodieuses.

— Dites-lui d’entrer.

Son doigt boudiné enfonça une nouvelle touche pour débloquer la fermeture de la porte blindée qui interdisait l’accès de son bureau, puis il bannit toute pensée étrangère de son esprit pour poursuivre l’étude du document qu’il avait sous les yeux.

Quelques instants plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath faisait son entrée. C’était un grand gaillard, bâti en athlète, dont le visage viril et hâlé évoquait ces hommes qu’on appelait princes pirates un ou deux siècles auparavant.

D’un coup d’œil, il jugea la situation et alla s’asseoir tranquillement dans un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs. Les jambes croisées, les bras allongés, offrant l’image parfaite de la décontraction, il attendit.

Manifestant autant d’émotion qu’un de ces cerveaux électroniques dont il possédait par ailleurs la prodigieuse mémoire, Mr Smith continuait à lire page après page. Tout en l’observant entre ses paupières mi-closes, Hubert ne put s’empêcher de lui trouver mauvaise mine. Son visage grassouillet et bouffi était pâle et fatigué. Il faisait malsain.

Hubert savait à quoi s’en tenir. Certaines fois, Mr Smith se mettait à ressembler à ces étranges batraciens qui passent toute leur existence dans les profondeurs de la terre sans jamais voir la lumière du jour. Cela signifiait que la situation internationale était dans une période particulièrement critique.

Finalement, Mr Smith referma la chemise contenant son dossier et releva la tête. Il ôta ses lunettes, tira de la poche de son gilet une petite peau de chamois et entreprit avec méthode de nettoyer ses lentilles de myope.

C’est seulement alors qu’il parut s’apercevoir de la présence d’Hubert.

— Content de vous voir, vieux garçon, affirma-t-il. Bien remis de vos émotions (3) ?

Hubert fit la grimace.

— Si l’on peut dire. Vous m’aviez promis huit jours de vacances de plus.

Mr Smith eut l’air sincèrement navré.

— Désolé, mais j’ai besoin de vous…

— Pour me montrer votre nouvelle secrétaire ? intervint Hubert. Je dois reconnaître que j’ai été agréablement surpris. C’est bien la première fois que je vois une fille correcte dans les environs immédiats de ce bureau.

Mr Smith fronça les sourcils comme s’il ne voyait pas du tout de qui il s’agissait.

— La petite rousse qui m’a annoncé, précisa Hubert. Je suis volontaire pour lui apprendre tous les trucs du métier et encore beaucoup d’autres choses.

— Soyez sérieux, coupa Mr Smith. On me l’a presque imposée parce qu’elle est la fille d’une huile du Pentagone. Son père veut lui éviter de mauvaises fréquentations…

— Il ne pouvait vraiment pas tomber mieux, approuva Hubert.

Mr Smith préféra changer de sujet plutôt que d’entamer une polémique.

— Que pensez-vous de ce qui se passe actuellement à Hong-Kong ? questionna-t-il sans préambule.

Hubert réfléchit un instant.

— Je crois qu’il n’y a pas lieu de dramatiser, répondit-il.

L’expression de Mr Smith traduisit un certain intérêt.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? demanda-t-il. Il me semble au contraire que les attaques et les batailles de rues qui se succèdent depuis le début du mois de mai sont le signe d’une évolution assez dramatique des rapports de la « Colonie » avec les Chinois.

Hubert eut un rire ironique. L’une des tactiques habituelles de Mr Smith consistait à prêcher le faux pour obtenir le vrai ou tout au moins une réaction. Hubert n’avait jamais été dupe. Il appelait cela d’une expression française tout à fait de circonstance : faire l’âne pour avoir du son.

— Ne soyez pas hypocrite, dit-il avant que Mr Smith ne se lance dans un grand discours pontifiant. Vous savez aussi bien que moi qu’il s’agit seulement d’un rideau de fumée tendu par la Chine pour dissimuler autre chose.

Mr Smith poursuivit le nettoyage de ses verres sans un mot.

— Au début de l’été, une trentaine de sociétés nouvelles se sont installées à Hong-Kong, dont dix au cours de la semaine la plus agitée, continua Hubert avec le sourire. Près de cinq cent mille dollars d’actions ont été enlevées en quelques heures, la plupart par des Chinois… de la Chine rouge.

Il marqua un temps d’arrêt. D’un geste, Mr Smith l’invita à continuer.

— Au cours des cinq premiers mois de l’année, près de la moitié de tout le commerce extérieur de Pékin a transité par Hong-Kong, avec une augmentation en valeur de plus de vingt-cinq pour cent par rapport à l’année dernière, ajouta Hubert. Toutes ces raisons et bien d’autres encore montrent que les communistes n’ont pas du tout l’intention d’aller jusqu’au bout.

Mr Smith opina du bonnet.

— Les chiffres que vous venez de citer sont exacts, fit-il. Je me demande comment vous en avez eu connaissance. Vous êtes remarquablement informé.

— Si je ne l’étais pas, vous vous empresseriez de me bombarder général et de me coller à la retraite, observa doucement Hubert.

— C’est vrai, admit Mr Smith.

Il soupira.

— Revenons à notre affaire, reprit-il. Supposons que nous ayons raison de croire que Hong-Kong n’a jamais été aussi prospère et que les Chinois n’aient aucune intention de s’en emparer pour l’instant. Pourquoi alors toute cette agitation de la part des communistes ?

Hubert était persuadé que Mr Smith connaissait, là encore la réponse. Il décida toutefois de jouer le jeu.

— La « révolution culturelle » n’est rien d’autre que la dernière carte abattue par Mao Tsé-toung pour tenter de conserver le pouvoir en mobilisant les masses, déclara-t-il. Jusqu’à présent, cela n’a pas l’air de marcher très fort puisqu’une bonne moitié du pays est pratiquement en rébellion ouverte contre Pékin.

Il haussa les épaules.

— À mon avis, conclut-il, les événements de Hong-Kong pourraient très bien être un prolongement de la lutte qui s’est engagée entre maoïstes et anti-maoïstes…

— Ce n’est pas impossible, apprécia Mr Smith en rangeant enfin sa petite peau de chamois dans la poche de son gilet.

Il considéra pendant deux secondes ses mains blanches de prélat.

— Mais cela n’explique pas tout, enchaîna-t-il d’une voix morne.

Hubert dressa l’oreille dans l’attente de ce qui allait suivre.

— Avez-vous entendu parler de William Bolden ? demanda Mr Smith.

Hubert secoua la tête comme s’il le regrettait sincèrement.

— Pas jusqu’à maintenant. Mais je sens que cela ne va plus tarder…

Mr Smith jugea inutile de relever l’ironie de la remarque.

— Bolden était notre résident à Hong-Kong, expliqua-t-il. On l’a retrouvé en morceaux.

— En morceaux ? fit Hubert avec un plissement de front intrigué.

— Découpé au moyen d’une scie ou d’un instrument similaire, grogna Mr Smith sombrement. Le rapport de police précise que l’opération a été commencée alors qu’il était encore vivant.

Hubert ne put s’empêcher d’éprouver un frisson dans le dos.

— C’est un pêcheur qui en a fait la découverte peu avant l’aube en regagnant son mouillage, continua Mr Smith. Le cadavre de Bolden se trouvait dans un gros sac qui flottait entre deux eaux tout près de la surface.

— On ne l’avait pas lesté ? tiqua immédiatement Hubert.

— Non seulement le sac n’était pas lesté, répondit Mr Smith, mais Boden n’y était pas seul. En même temps que les siens, il y avait aussi les morceaux d’un Chinois. D’un Chinois entier…

— Quelqu’un de la Maison ?

Mr Smith pinça les lèvres.

— Je n’en sais rien, fit-il. Aux dernières nouvelles, la police n’était pas encore parvenue à l’identifier et je doute fort qu’elle obtienne un résultat.

Il prit une chemise posée sur son bureau, l’ouvrit et tira une feuille.

— Dans le courant de la matinée d’hier, Bolden nous a fait parvenir un rapport où il indiquait qu’il venait de recevoir un coup de téléphone d’un Chinois inconnu qui lui proposait de le rencontrer pour lui communiquer des informations de première importance sur la situation actuelle en Chine. En outre, il donnait plusieurs précisions troublantes relatives à une équipe à nous qui se trouve actuellement derrière le rideau de bambou.

— Savez-vous si Bolden est allé au rendez-vous ? intervint Hubert.

Mr Smith se gratta soigneusement le bout du nez.

— J’aimerais bien le savoir, répondit-il. Dès réception de son message, nous lui avons confirmé qu’il devait prendre contact avec son correspondant et nous rendre compte immédiatement du résultat de l’entrevue. Depuis, il ne nous a plus donné signe de vie.

Il y eut un silence.

— Le Chinois qu’on a retrouvé en pièces détachées en même temps que lui est peut-être celui qu’il devait rencontrer, dit alors Hubert.

— C’est même probable, renchérit Mr Smith. Dans ce cas, cela expliquerait cette double liquidation et apporterait la preuve de la valeur des renseignements qu’il s’apprêtait à livrer.

Hubert n’avait pas manqué de s’en faire déjà la remarque.

— Bolden vous a-t-il fait part du lieu de rendez-vous ? demanda-t-il.

Mr Smith choisit un cigare dans une boîte en bois de cèdre qui se trouvait placée à portée de sa main. Il l’alluma au moyen d’un gros briquet à gaz et souffla la fumée.

— Sur un sampan du quartier réservé flottant de Mongkok, répondit-il. Mais il est possible que ce n’ait été qu’un premier chaînon et que le véritable rendez-vous ait été prévu ailleurs.

Il contempla l’extrémité rougeoyante de son cigare et sourit innocemment.

— Vous trouverez d’ailleurs toutes les précisions voulues dans les instructions détaillées que vous remettra Howard…

Hubert se rembrunit.

— Parce que c’est moi qui suis censé aller là-bas ? fit-il.

— Ne me faites pas croire que cela vous surprend, déclara Mr Smith. Vous devriez même me remercier. Ne m’avez-vous pas toujours dit que vous aviez un faible pour Hong-Kong ?

— C’est un fait, rétorqua Hubert, mais je n’aime pas du tout l’idée de finir découpé vif.

Mr Smith balaya l’objection d’un geste ample de la main.

— À vous de vous débrouiller pour qu’il ne vous arrive rien de semblable, décréta-t-il. Si cela peut vous aider, je vous ferai une petite place dans mes prières.

Hubert fut tenté de lui exposer par le menu ce qu’il pensait de sa sollicitude. Il n’en fit rien, Mr Smith détestant les grossièretés et… il n’était pas mécontent de revoir Hong-Kong.

Mr Smith mâchonna le bout de son cigare comme s’il était en proie à une intense réflexion. Hubert se garda bien de rompre le silence qui dura près d’une minute.

— Tout à l’heure vous avez trouvé bizarre que le sac dans lequel se trouvait Bolden n’ait pas été lesté, finit par dire Mr Smith en le fixant de ses yeux globuleux. Pourquoi ?

— Lorsque des types ont les moyens de découper un type vivant sans que personne ne le remarque, ils ont aussi les moyens de faire disparaître les morceaux, répondit Hubert. S’ils ont agi ainsi, c’est parce qu’ils voulaient que la mort de Bolden et du Chinois soient découvertes rapidement.

Mr Smith hocha lentement la tête à plusieurs reprises.

— C’est aussi mon avis, acquiesça-t-il. Ces gens tenaient à ce que nous sachions à quoi nous en tenir. Cela implique un certain nombre de conséquences.

Il tendit brusquement le cou en avant.

— Nous sommes obligés de relever le gant qu’on nous a jeté en liquidant Bolden de cette manière.

Un sourire de froide détermination éclaira son visage mou et fatigué.

— De plus, il est indispensable de découvrir ce qu’il y a derrière cette affaire, conclut-il.

— Je peux vous le dire tout de suite, fit Hubert. Des Chinois…

Mr Smith grimaça.

— C’est justement ce qui m’inquiète, répliqua-t-il. Les Chinois sont connus pour leur esprit tortueux. Actuellement, nous entretenons des masses de contacts secrets avec certains de leurs représentants dans plusieurs pays de l’Europe de l’Est. Ils se donnent beaucoup de mal pour nous convaincre que leur attitude présente n’est qu’une façade et que Pékin désire avant tout vivre en paix avec nous.

Il eut une mimique éloquente.

— Aux échelons les plus élevés, des quantités de gens commencent à se bercer de cette illusion. Il serait particulièrement dangereux qu’ils se laissent endormir tout à fait et que notre politique se trouve modifiée sans garanties véritables.

— Le réveil pourrait être pénible, approuva Hubert.

— Nous ne pouvons pas prendre le risque de nous engager dans la voie d’un nouvel Pearl Harbor, conclut Mr Smith. Il est vital de savoir avec précision où nous en sommes afin de parer au danger.

Il s’interrompit un court instant avant de reprendre.

— J’ai la conviction que cette histoire cache quelque chose de très important.

Hubert eut surtout la conviction que son chef était loin de lui dire tout ce qu’il savait. Il ne s’en formalisa pas. Depuis le temps, il avait l’habitude.

— Et vous comptez sur moi pour vous apporter la vérité sur un plateau ? s’enquit-il avec une pointe d’ironie.

— J’y compte bien, assura Mr Smith. D’autant que vous ne serez pas seul… Enrique Sagarra vous accompagnera.


CHAPITRE III

Sous l’épaisse couche de nuages plombés, l’horizon avait une couleur safran. Vers l’ouest, des reflets amarante procuraient une toile de fond sanglante aux rangées de pics qui évoquaient la gueule d’un de ces monstres fabuleux sortis des légendes asiatiques.

Hubert ne connaissait rien de plus beau qu’un atterrissage à Hong-Kong à l’heure du crépuscule.

Dès qu’il eut émergé des nuages, le Boeing donna l’impression de pénétrer dans un monde envoûtant où régnait une lumière d’aquarium inconnue ailleurs. Glissant entre les pics sombres au-dessus d’une infinité de bras de mer tourmentés, il se rapprocha rapidement de l’eau comme pour s’y engloutir.

Des cargos ventrus défilèrent de part et d’autre des hublots. L’appareil sauta un gros paquebot à l’ancre, sembla frôler le mât d’un navire de guerre, parut se prendre dans les voiles brunes en aile de chauve-souris d’une flottille de jonques peintes, puis sans la moindre transition, ce furent les premières balises lumineuses et le choc sourd des roues sur le béton de la longue piste construite sur l’eau à partir de la terre ferme jusqu’au milieu de la baie.

À son habitude, Hubert fut un des premiers à descendre dès que la passerelle de coupée fut avancée jusqu’à la porte du Boeing immobilisé devant le grand bâtiment ultra-moderne de la nouvelle aérogare de Kai-Tak.

La chaleur était humide et l’air épais collait à la peau.

Tandis qu’une ravissante hôtesse d’accueil chinoise prenait en charge les passagers pour les guider, Hubert plissa les yeux pour jeter un regard investigateur en direction de la terrasse-promenade située à mi-hauteur du bâtiment. Il reconnut sans difficulté la mince silhouette caractéristique d’Enrique Sagarra, négligemment appuyé à la rambarde.

Tout allait donc bien de ce côté-là.

Enrique Sagarra avait quitté les États-Unis alors qu’Hubert se trouvait encore dans le bureau de Mr Smith à Washington. Après une courte escale à Manille, il avait rejoint Hong-Kong quelques heures plus tôt à bord d’un appareil des Philippine Air Lines. Son passeport le donnait comme citoyen philippin. Compte tenu de ses origines espagnoles, c’était tout à fait plausible.

Enrique montra qu’il avait lui aussi aperçu Hubert en allumant une cigarette et en laissant son briquet fonctionner un peu plus longtemps qu’il n’aurait été normal de le faire. Hubert cessa de regarder dans sa direction.

Les formalités furent expédiées avec une rapidité qui n’excluait pas une méticuleuse compétence toute britannique. Hubert dut apporter la preuve qu’il était dûment vacciné contre la variole et qu’il n’avait pas séjourné récemment dans une contrée sujette à des épidémies de choléra ou de fièvre jaune. Ce fut ensuite le tour du contrôle de police et d’immigration. Ses papiers s’avérant en règle, il fut courtoisement invité à se présenter à la douane afin de retirer ses bagages.

Ceux-ci étaient en train d’apparaître sur de petits chariots qu’un passage en contrebas et une rampe inclinée permettaient de faire arriver jusqu’aux bancs de visite. Le douanier anglais qui officiait en compagnie de plusieurs de ses collègues chinois demanda à Hubert s’il possédait de l’or, du tabac ou des boissons alcoolisées (4). Hubert ayant répondu par la négative se vit autorisé à introduire sa valise sur le territoire de la « Colonie » sans avoir à l’ouvrir.

Des porteurs attendaient pour s’emparer des bagages. Hubert confia sa valise à l’un d’eux. Ils marchèrent jusqu’au hall où étaient groupés les guichets des agences de voyage, des changeurs et des services de location de voitures. Enrique ne s’y trouvait pas.

Dans le télégramme qui lui réservait une chambre au Mandarin Hôtel, l’heure d’arrivée d’Hubert avait été précisée afin qu’on vienne le chercher. Il n’eut aucun mal à dénicher le chauffeur qui l’attendait. Quelques instants plus tard, il se laissait tomber sur les coussins de la luxueuse limousine climatisée qui démarra aussitôt pour rejoindre l’embarcadère du Vehicular Ferry permettant aux véhicules de traverser le Goulet jusqu’à l’île de Hong-Kong.

Bien qu’Enrique fût toujours invisible, Hubert était persuadé qu’il ne devait pas être loin.

Le crépuscule est toujours bref sous les latitudes tropicales et il faisait déjà presque nuit noire. Un peu partout des milliers d’enseignes de néon multicolores finissaient de s’allumer.

Sans se retourner une seule fois durant le trajet jusqu’au ferry, Hubert se replongea dans l’ambiance si particulière des rues de Kowloon.

*
* *

Hubert rattacha son bracelet-montre à son poignet. Il l’avait mis à l’heure en arrivant à l’aéroport et jeta un coup d’œil au cadran : huit heures moins cinq.

Une fois dans sa chambre, située au quinzième étage du Mandarin Hôtel, son premier soin avait été de prendre une douche. Luxe rare à Hong-Kong, le Mandarin avait sa propre réserve d’eau douce (5).

Hubert se sentait maintenant beaucoup mieux. Quoi qu’on en dise, une randonnée de dix-sept mille kilomètres n’est pas une petite affaire, même à bord d’un jet équipé de tout le confort moderne.

Sans se donner la peine de nouer sa cravate, Hubert éteignit les lumières du tableau de commande incorporé à la table de chevet et alla jusqu’à la fenêtre. Il tira les lourds rideaux bleu canard ainsi que les voilages transparents jusque là fermés.

Le spectacle était magnifique. La chambre donnant sur le front de mer, on avait l’impression de dominer directement l’eau miroitante de reflets. De l’autre côté du port parsemé de navires brillamment éclairés, on pouvait apercevoir le scintillement des lumières de Kowloon. Plus loin, se dressaient les reliefs bouleversés des « Nouveaux Territoires » au-delà desquels débutait l’immensité de la Chine rouge.

Après s’être attardé deux secondes devant cette vue unique, Hubert ouvrit la fenêtre qui donnait sur un petit balcon protégé par une balustrade. Une bouffée d’air chaud et humide pénétra dans la chambre fraîchement climatisée.

Hubert s’assura qu’il n’y avait personne sur les balcons voisins, puis il revint prendre le stylomine qui se trouvait dans la poche intérieure de sa veste. Il en dévissa le capuchon.

En plus d’une mine au moyen de laquelle il était tout à fait possible d’écrire, le stylo contenait un émetteur-récepteur miniaturisé d’une portée de plusieurs centaines de mètres. La mise au point de l’appareil avait réclamé des trésors d’ingéniosité de la part des techniciens spécialisés de la C.I.A. Il n’en existait que quelques exemplaires.

Après avoir déployé la minuscule antenne qui établissait le contact, Hubert fixa le capuchon qui servait d’écouteur au lobe de son oreille.

Un faible bruit de friture. Le récepteur fonctionnait. Il était maintenant huit heures moins quelques secondes. Il approcha la partie micro de ses lèvres.

— Enrique ?

La réponse lui vint immédiatement.

— Je suis là…

Enrique devait se trouver dans une des chambres de la même façade donnant sur la mer.

— Comment allez-vous ? demanda Hubert.

— Il y avait une fille terrible dans le premier avion que j’ai pris, fit Enrique. Dommage qu’elle se soit arrêtée à Manille, mais je lui ai promis que je lui rendrai une petite visite au retour. Elle possède une propriété du côté de la côte ouest et…

— Vous me raconterez ça plus tard, l’interrompit Hubert. Comment cela s’est-il passé après mon arrivée ?

— Plusieurs voitures ont quitté l’aéroport en même temps que vous et trois d’entre elles ont pris le même ferry, expliqua Enrique. Aucune ne vous a suivi après que vous ayez débarqué sur l’île.

Hubert préférait cela. Il aurait été plutôt inquiétant qu’on l’ait placé sous surveillance dès sa descente d’avion. Une seule personne savait qu’il venait d’arriver et cela aurait signifié qu’elle trahissait. Et comme il s’agissait de quelqu’un au courant de beaucoup de choses…

— Quelle voiture avez-vous ? reprit Hubert.

— Une petite Austin Cooper verte, répondit Enrique.

— Nous allons commencer par dîner, fit Hubert. Comme il est souhaitable que personne ne puisse faire le rapprochement entre nous, je vais aller au Button Supper Club et vous au Grill (6).

Ensuite, vous irez vous planquer à proximité du domicile de Bolden. J’y arriverai vers dix heures et demie. Vous me couvrirez pendant que je visiterai l’appartement.

Enrique répéta fidèlement pour éliminer tout risque d’erreur.

— Lorsque je repartirai et si je suis filé, continua Hubert, arrangez-vous pour découvrir qui est le gars et ce qu’il fait après m’avoir lâché. Je conduirai une Ford blanche et je reviendrai directement ici.

Enrique répéta une nouvelle fois scrupuleusement et s’informa.

— Comment vous rendrai-je compte si j’obtiens quelque chose ?

— Pour l’instant, il vaut mieux que nous n’ayons aucun contact direct, fit Hubert. Téléphonez-moi à partir d’une cabine extérieure avant de rentrer. Un quart d’heure plus tard, nous établirons la liaison comme maintenant.

— Vous ne croyez pas qu’on pourrait procéder plus simplement, objecta Enrique.

— C’est probable, coupa sèchement Hubert. Mais faites quand même ce que je vous dis. Je ne veux pas courir le risque que les gens qui nous intéressent aient des complicités au standard ou parmi le personnel de l’hôtel.

— D’accord, acquiesça Enrique. C’est vous qui décidez.

Hubert lui communiqua le numéro de sa chambre et lui demanda le sien. Enrique le lui donna. Ils se souhaitèrent bon appétit et Hubert coupa l’émission.

Après avoir revissé le capuchon de son stylo et remis celui-ci dans sa veste, il acheva de s’habiller. Il jeta encore un coup d’œil par la fenêtre et quitta sa chambre.

*
* *

L’immeuble abritant l’appartement de Bolden était situé dans Plantation Road. C’était une de ces nouvelles résidences de grand standing récemment édifiées au milieu des luxueuses villas des banquiers ou des trafiquants disséminées sur les pentes verdoyantes du Pic Victoria, le « Peak » comme l’appellent familièrement les habitants de Hong-Kong.

L’endroit se nommait Bella Vista, et la vue y était effectivement très belle car on dominait toute la ville en plus de la mer et de Kowloon. Hubert aurait aimé habiter là.

Il gara à quelque distance la Ford immaculée que lui avait procurée l’agence de location dont un des bureaux se trouvait fort commodément à l’intérieur même du Mandarin. En temps normal, il aurait préféré une voiture moins reconnaissable, cependant, pour ce qu’il comptait faire, elle lui convenait parfaitement.

Un coup d’œil circulaire ne lui révéla rien d’anormal. Il ne parvint pas à repérer l’Austin d’Enrique. Celui-ci devait l’avoir laissée plus loin pour ne pas attirer l’attention.

Hubert descendit et referma la portière. La nuit était étouffante et l’air gluant. Par instants, une faible brise apportait une illusion de fraîcheur bienvenue. Le bruits du port et de la ville arrivaient assourdis. Vers le milieu de la baie, un ferry traçait sa route vers l’île.

Hubert se dirigea vers la porte de l’immeuble. Elle possédait un dispositif d’ouverture automatique. Après un nouveau coup d’œil de pure forme autour de lui, il pénétra dans le hall.

L’appartement de Bolden se trouvait au quatrième étage. Hubert le vérifia sur la rangée de boîtes aux lettres encastrées dans le mur.

Négligeant l’ascenseur à cause du bruit, il franchit la porte en verre dépoli séparant le hall de l’escalier de service.

Il fut très vite en haut et s’immobilisa. L’immeuble était silencieux. Il s’approcha de la porte de l’appartement. Celle-ci était munie d’une de ces serrures certifiées inviolables par les fabricants. Hubert sourit à l’idée du nombre de gens qui croyaient ainsi dormir à l’abri de toute surprise. Grâce au petit instrument qu’il avait pris soin de ne pas oublier, il lui fallut un peu moins d’une minute pour en venir à bout. Il entra et repoussa silencieusement le battant derrière lui.

L’appartement comportait une grande salle de séjour et une chambre, toutes deux orientées face à la mer, ainsi qu’une cuisine et une salle de bains. Hubert en fit rapidement le tour pour s’assurer qu’il était seul dans les lieux, puis sans se donner le mal de tirer les rideaux ou de descendre les stores roulants, il alluma en grand et commença à fouiller la première pièce.

En toute logique, il s’agissait là d’une perte de temps à peu près certaine. Bolden n’était vraisemblablement pas homme à laisser traîner des indices compromettants. De plus, il y avait de fortes chances pour que ceux qui l’avaient liquidé aient déjà opéré une visite en règle de l’appartement.

Effectivement, une vingtaine de minutes s’écoulèrent sans apporter le moindre résultat.

Alors qu’Hubert allait s’attaquer sans conviction à la bibliothèque, la sonnerie du téléphone troua brusquement le silence.

Il fronça les sourcils et se mit à réfléchir très vite pour savoir s’il devait ou non décrocher. Même en cas de danger, Enrique n’aurait pas agi de cette manière en admettant qu’il ait eu le temps d’aller jusqu’à une cabine téléphonique.

En fin de compte, c’était peut-être là, la réaction qu’il attendait.

Hubert décida de décrocher et marcha jusqu’à l’appareil posé sur une table basse.

— Allô ? dit-il d’une voix ensommeillée comme s’il venait de se réveiller.

— Bill chérie, c’est Sylvia, annonça une femme sur un ton joyeux. Je viens juste de rentrer de Tokyo et j’ai vu de la lumière chez vous en passant…

Hubert fit la grimace. Elle ignorait visiblement la mort de Bolden. Si elle arrivait du Japon comme elle l’affirmait, cela n’avait rien d’étonnant. Il eut une inspiration.

— Venez, déclara-t-il en masquant sa voix dans l’espoir qu’elle s’y tromperait. La place est chaude…

L’inconnue éclata d’un rire cristallin.

— Vous n’y pensez pas, répliqua-t-elle faussement offusquée. Vous savez bien que c’est impossible.

— Dommage, affirma Hubert à peu près certain qu’elle était jolie et qu’elle s’attendait à ce qu’il manifeste du regret. Vous n’avez pas idée de ce que vous perdez.

Elle l’interrompit d’un « ttt-ttt » nettement réprobateur.

— Vous ne changerez jamais, fit-elle. Appelez-moi demain dans la matinée. Nous pourrions peut-être déjeuner ensemble et parler à tête reposée de tout cela.

— Naturellement, approuva Hubert.

Il lui souhaita bonne nuit et raccrocha. Tout en imaginant sa tête lorsqu’elle apprendrait le sort de Bolden, il retourna jusqu’à la bibliothèque.

Celle-ci était constituée d’un certain nombre d’étagères placées contre le mur et garnies de plusieurs centaines de volumes classés méthodiquement. Il y avait un peu de tout, depuis des livres très bon marché jusqu’à plusieurs éditions de luxe.

Hubert fit aussitôt une remarque. Alors que tous les autres ouvrages de la série qui avait attiré son attention étaient rangés normalement, celui situé juste au milieu avait été placé à l’envers. Il s’en empara.

C’était une traduction d’un roman français qui avait connu un relatif succès quelques années auparavant. Entre la couverture et la page de garde avait été glissé un bristol portant une inscription manuscrite. Hubert lut :

« Thé des Oiseaux – Tsien Tai-man ».

Il eut un sourire de satisfaction. Il savait ce qu’était le « Thé des Oiseaux ». Quant à Tsien Tai-man, c’était sans doute le nom d’un homme qu’on devait pouvoir y rencontrer. Il remit la carte dans le livre et celui-ci dans la position exacte où il l’avait trouvé.

Il avait la conviction qu’il n’y avait plus rien d’autre à découvrir dans l’appartement. Il éteignit toutes les lumières et repartit aussi silencieusement qu’il était entré.

La Ford blanche n’avait pas bougé de place. Hubert s’installa sans crainte au volant. Il avait une grande confiance dans Enrique. Si quelqu’un avait touché à la voiture, celui-ci se serait arrangé pour le prévenir.

Après avoir branché la climatisation au maximum, Hubert s’engagea dans les petites rues en pente accusée permettant de rejoindre le quartier chinois de Wan Chai et le front de mer. Il roulait lentement comme s’il voulait profiter de cette promenade nocturne.

Il trouva à se garer sur le vaste terre-plein entre l’embarcadère du Star Ferry et l’imposant building de la Hong-Kong and Shanghai Banking Corporation, à quelques pas de son hôtel.

Le gigantesque portier indien, un vrai colosse barbu vêtu d’une longue tunique rouge et d’un turban immaculé, veillait toujours en haut des quelques marches donnant accès au grand hall de marbre du Mandarin. Hubert répondit à son salut par un clin d’œil complice, récupéra sa clé et se dirigea vers les ascenseurs. Quelques instants plus tard, le liftier le déposait au quinzième étage.

Une fois dans sa chambre, Hubert se mit à l’aise puis il s’assit devant la fenêtre dans l’attente des résultats obtenus par Enrique.


CHAPITRE IV

Hubert fut tiré de sa rêverie par le bourdonnement du téléphone. Il quitta son fauteuil pour aller répondre.

— Mr Philipps ? s’enquit une voix qu’il reconnut aussitôt pour celle d’Enrique.

— Vous devez faire erreur. Mon nom est Harry Higgins, affirma Hubert en donnant l’identité sous laquelle il s’était inscrit.

— Excusez-moi, dit Enrique.

Hubert raccrocha et consulta sa montre. Il y avait près d’une demi-heure qu’il était rentré. Cela signifiait donc qu’Enrique avait trouvé quelque chose. Il retourna s’asseoir pour lui laisser le temps de monter dans sa chambre.

Un quart d’heure plus tard, comme prévu, il mit son stylo-radio en batterie et appela. Enrique répondit aussitôt.

— Vous aviez raison, déclara-t-il. Il y avait un Chinois en surveillance. Dès que vous avez allumé chez Bolden, il a filé comme un trait sur une petite moto pour aller téléphoner puis il est revenu. Dix minutes plus tard, un deuxième Chinois a rappliqué au volant d’une Vauxhall noire. Ils ont attendu que vous repartiez et se sont relayés pour vous suivre jusqu’à l’hôtel.

— Et après ? questionna Hubert qui se souvenait avoir remarqué une Vauxhall dans son rétroviseur un court laps de temps.

— Le type à la voiture est entré dans l’hôtel quelques instants après vous, probablement pour demander votre nom, reprit Enrique. Ensuite, il a discuté avec celui à la moto. Ce dernier est resté devant l’hôtel tandis que l’autre repartait avec la voiture.

— Vous avez pu voir où il allait ? s’informa Hubert.

— Il a pris Connaught Road jusqu’à l’embarcadère du Vehicular-Ferry, répondit Enrique. J’ai attendu jusqu’au départ pour voir si ce n’était pas une feinte, mais il a bien embarqué pour Kowloon. Il y avait trop peu de voitures pour cette traversée. Je me serais fait repérer. J’ai préféré abandonner et revenir.

— Vous avez bien fait, approuva Hubert. Et l’autre ?

— Il est toujours en bas de l’hôtel, expliqua Enrique. Il surveille la porte.

Hubert réfléchit rapidement. Il pensa qu’il tenait là une chance.

— Vous êtes dans votre chambre ? demanda-t-il.

Enrique eut un petit rire.

— Je suis sur le parking supérieur du Star Ferry, déclara-t-il. Je me suis dit que vous pourriez vouloir profiter de l’occasion et que le type pourrait trouver bizarre de me voir entrer puis ressortir tout de suite après, à cette heure.

Hubert songea avec amusement qu’Enrique n’avait rien perdu de ses qualités.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? insista Enrique.

— La même chose que vous, affirma Hubert. Vous allez prendre la route de Repulse Bay. À peu près à mi-chemin, vous trouverez sur la gauche une petite route de traverse qui conduit aux réservoirs de Tai-Tam. Vous vous planquerez à l’embranchement.

— Compris, acquiesça Enrique. On emploie la tactique habituelle ?

— C’est cela, approuva Hubert. Faites attention. Le type est probablement armé.

— Ne vous inquiétez pas, répliqua Enrique.

Hubert en déduisit qu’il avait apporté une arme dans sa valise ou qu’il avait mis à profit les heures passées à Hong-Kong depuis son arrivée pour s’en procurer une.

— Avez-vous aussi votre corde ? questionna-t-il.

— Est-ce que vous m’avez déjà vu l’oublier, dit Enrique en laissant échapper un ricanement à donner la chair de poule.

— Encore autre chose, fit Hubert. Pendant que j’étais chez Bolden, avez-vous aperçu une voiture ou un taxi avec une femme dedans qui passait devant l’immeuble ?

— Rien à part la Vauxhall, répondit Enrique. Je me suis absenté trois ou quatre minutes quand le gars est allé téléphoner. La cabine se trouvait un peu plus bas et je l’aurais forcément remarquée.

Hubert eut un faible sourire. Le contraire l’eut étonné.

— Allez-y maintenant, conclut-il. Je vous rejoins d’ici une dizaine de minutes.

*
* *

Après Happy Valley et son vaste champ de courses, sans lequel les Anglais de Hong-Kong seraient très malheureux, la route commençait à grimper assez sec. Tracée entre les pentes recouvertes d’une végétation dense du Mount Nicholson et du Jardin’s Lockout, elle serpentait jusqu’au col de Wong-Nai-Chung. Au-delà, elle se séparait en deux pour redescendre vers la côte sud de l’île jusqu’aux célèbres plages de Repulse et de Deep-Water.

Hubert conduisait lentement. À deux reprises, profitant de virages en épingles à cheveux, il avait pu apercevoir son suiveur. Celui-ci roulait sans éclairage. Dans ces conditions autant lui faciliter la tâche pour éviter qu’il ne perde la piste ou simplement qu’il n’aille dans le décor.

À part quelques rares constructions isolées, les versants des collines ne présentaient aucune trace de vie. La circulation était pratiquement nulle. Depuis qu’il était sorti de la ville, Hubert n’avait croisé qu’une seule voiture.

Deux kilomètres plus loin, le col fut en vue. Hubert ralentit encore. Le croisement où il avait donné rendez-vous à Enrique se trouvait cent mètres plus loin. Après un bref appel de phares destiné à signaler son arrivée, Hubert freina à plusieurs reprises pour attirer l’attention du Chinois accroché à ses feux arrière.

Certain que celui-ci ne pouvait manquer de voir la manœuvre, il tourna le volant pour s’engager sur la petite route transversale menant aux réservoirs de Tai-Tam (7). Mettant pleins phares, il donna un coup d’accélérateur pour prendre de l’avance.

Pendant plusieurs centaines de mètres, la route épousait une courbe ample. Juste après le réservoir auxiliaire de Wong-Nai-Chung, un virage accusé permettait de contourner une avancée rocheuse à l’entrée du défilé.

Au moment de l’aborder, Hubert relâcha la pression de son pied sur l’accélérateur et rétrograda pour diminuer son allure. Il éteignit toutes les lumières et tira sur la poignée du frein à main pour réduire encore la vitesse de la voiture sans que les stops s’allument. Lorsque celle-ci tomba aux environs de vingt à l’heure, il laissa la poignée revenir sous l’effet de son ressort et continua sur sa lancée.

La nuit était noire, sans lune. Pendant deux longues secondes, Hubert fut obligé de faire appel à sa mémoire pour maintenir la Ford sur l’étroite chaussée, puis ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité presque totale et il y vit suffisamment pour poursuivre sans danger.

Toujours au ralenti, il se mit à surveiller le rétroviseur. Au bout de quelques instants, il distingua le motocycliste qui débouchait sans la moindre méfiance du tournant.

Jugeant que le Chinois ne pouvait plus ne pas apercevoir la Ford au milieu de la route, Hubert remit les phares et crispa son pied sur l’accélérateur, prêt à enfoncer la pédale ou à écraser celle du frein.

À ce stade, l’homme n’avait pas trente-six possibilités. Ou bien il allait tenter de doubler, ou bien il allait essayer de faire demi-tour pour s’enfuir sachant que la Ford perdrait un temps précieux pour l’imiter à cause de l’étroitesse du terrain. Il pouvait aussi sauter de son engin pour se sauver à pied dans les collines voisines, mais c’était moins probable.

Dans la lueur des feux arrière, Hubert vit distinctement le Chinois marquer une seconde d’hésitation, puis la fourche avant de la moto s’enfonça sous l’effet d’un violent coup de frein. En même temps, l’homme inclina son guidon et mit pied à terre pour tourner en catastrophe tandis que la roue arrière de la moto dérapait latéralement. Hubert bloqua aussitôt les freins de la Ford et ouvrit la portière pour jaillir à l’extérieur.

Le Chinois avait déjà rétabli son engin dans la direction opposée et accélérait au maximum pour déguerpir au plus vite. C’est alors que l’Austin d’Enrique arriva dans le tournant.

Visiblement surpris, le Chinois donna un coup de reins désespéré pour l’éviter. Malheureusement pour lui, Enrique avait prévu le coup et tenait l’exact milieu de la route. Durant un laps de temps infime, l’homme put conserver l’espoir qu’il allait passer. C’était ne pas compter avec Enrique. D’un coup de volant magistralement calculé, le mince Espagnol se chargea de le détromper en cueillant sa roue arrière d’une poussée du pare-choc avant de l’Austin.

Hubert s’était déjà mis à courir. Sous le choc, le Chinois et sa moto partirent en vol plané et atterrirent pêle-mêle sur le bas-côté au pied d’un rocher.

À moitié sonné, l’homme eut toutefois le réflexe de plonger la main à l’intérieur de son blouson. Hubert ne se méprit pas sur le sens de ce geste. D’une détente de fauve, il franchit les deux mètres qui lui restaient à parcourir et sauta sur le dos du Chinois qui poussa un glapissement de douleur et chercha à se débattre. Peine perdue. Hubert lui saisit le poignet au vol et roula latéralement en profitant de son élan. L’avant-bras bloqué par une clé implacable, le Chinois laissa tomber son pistolet avec un cri sourd de colère et de souffrance.

Pendant que se déroulait cette courte lutte, Enrique avait freiné sur place et venait de bondir hors de la petite Austin. Hubert vit qu’il tenait à la main sa terrifiante corde à piano, boucle prête.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, celle-ci s’abattit en sifflant sur les épaules du Chinois. Au moyen des poignées de bois fixées à chaque extrémité, Enrique serra jusqu’à mettre le fil d’acier coupant comme une lame de rasoir en contact avec le cou.

— Ne bougez pas surtout, conseilla-t-il. Vous pourriez en perdre la tête.

Enrique dans son genre, était une manière de virtuose. Certaines fois, lorsqu’il était particulièrement en forme, il lui arrivait de trouver du premier coup le joint entre deux vertèbres. Sa malheureuse victime avait alors le col tranché aussi proprement qu’avec la plus perfectionnée des guillotines.

Le Chinois dut comprendre ce qu’il risquait car il demeura figé comme une statue. Hubert lui lâcha le poignet et se releva après avoir récupéré le pistolet qu’il glissa dans sa poche.

— Debout, ordonna Enrique en desserrant quelque peu son fil mortel.

Le Chinois obéit sans broncher. Enrique fit cesser le mou de la corde à piano.

— Nous allons vous poser des questions, dit Hubert. Si vous y répondez, il ne vous arrivera rien. Sinon, je dis à mon ami de serrer.

Enrique se mit à rire comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie. Le Chinois demeura imperturbable mais de fines gouttes de sueur perlèrent sur son visage.

— Qui vous a donné l’ordre de surveiller l’appartement de William Bolden ? reprit Hubert.

Le Chinois resta silencieux comme s’il n’avait pas entendu. Hubert soupira et fit signe à Enrique. Celui-ci imprima un léger mouvement de va-et-vient à son instrument de mort.

— Tsien Tai-man, répondit aussitôt le Chinois dans un souffle.

Hubert se souvint que c’était le nom inscrit sur le bristol trouvé chez Bolden.

— Où peut-on le trouver ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas, affirma le Chinois.

Enrique éclata à nouveau d’un rire très peu rassurant.

— Faites un petit effort pour vous en souvenir, dit-il. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous et je suis sûr que vous désirez garder la tête sur les épaules.

— Nous communiquons par téléphone, assura le Chinois.

— Quel numéro ? demanda Hubert.

— D’habitude, c’est lui qui téléphone chez moi.

— Et lorsque vous voulez le joindre ? insista Hubert.

— Je peux l’appeler à heures fixes dans une cabine de Nathan Road, à Kowloon.

Le Chinois cherchait à gagner du temps dans l’espoir qu’une voiture emprunterait la route. Le risque existait et Hubert décida qu’il avait montré assez de patience.

— Enrique, dit-il simplement.

Enrique n’attendait que cela. Aussitôt, il tira sur les poignées de l’effrayante corde à piano. Le fil d’acier creusa un sillon dans les chairs et du sang apparut. Le Chinois se mit à hoqueter en roulant des yeux ronds. Enrique redonna un peu de mou.

— Lorsque je suis monté dans l’appartement de William Bolden, vous vous êtes empressé d’aller téléphoner, reprit Hubert. À qui était-ce ?

— Tsien Tai-man, siffla le Chinois. Le numéro est 23.85.33…

— C’est lui qui est venu vous rejoindre en voiture ?

Le Chinois paraissait désormais convaincu qu’il était de son intérêt de parier sans se faire prier.

— Non, fit-il. C’est Fong. Il me transmet quelquefois des instructions.

— Pour quelle organisation travaillez-vous ? reprit Hubert.

Le Chinois hésita. Sentant qu’Enrique allait se remettre à serrer, il se hâta de répondre.

— La Triade…

Alors qu’Hubert ouvrait la bouche pour demander des précisions, un bruit de moteur se fit entendre du côté de la route de Repulse Bay.

Pensant sans doute qu’il tenait là une chance unique, le Chinois crut qu’il suffisait qu’Enrique ait relâché la tension du fil d’acier pour qu’il s’en débarrasse. Avec une soudaineté que rien ne laissait prévoir, il lança son coude en arrière en direction de l’estomac d’Enrique. Celui-ci réagit comme le lui dictaient ses réflexes conditionnés au centième de seconde. Reculant d’un pas, il rentra le ventre et écarta les bras.

Lorsqu’il pensa à lâcher les poignées fixées à la corde, celle-ci avait rempli son office. Séparée entièrement du tronc, la tête du Chinois bascula en avant.

D’un coup de genou, Enrique repoussa le corps resté debout pour éviter d’être atteint par le flot de sang qui s’échappait du cou tranché net et regarda Hubert avec colère.

— L’imbécile, lança-t-il rageusement. Qu’est-ce qu’il croyait ?

Il se mit à jurer et à sacrer avec la prodigalité inépuisable de ses ancêtres espagnols. Hubert l’interrompit.

— Vous n’y pouviez rien, mon vieux. Il n’a eu que ce qu’il cherchait.

Hubert aurait bien aimé obtenir encore quelques renseignements mais il ne pouvait décemment pas en vouloir à Enrique. Bien que la voiture continuât vers Hong-Kong sans s’arrêter, il pouvait en arriver une autre sur la petite route en dépit de l’heure.

— Voyons s’il a des papiers, dit Hubert en se penchant vers le cadavre.

Tandis qu’il opérait, Enrique entreprit d’essuyer sans un mot sa corde au pantalon du Chinois. En temps normal, le fait d’avoir trouvé le joint sans bavures l’aurait plongé dans un abîme de contentement, mais il était profondément vexé de s’être laissé surprendre et l’expression de son visage indiquait qu’il n’était pas prêt d’oublier cette erreur.

Ainsi qu’il le craignait, Hubert ne trouva que de l’argent et divers objets sans intérêt dans les poches du mort. Il se redressa avec un soupir résigné.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda sombrement Enrique.

Hubert haussa les épaules. Certes, les complices du Chinois n’allaient pas manquer de supposer qu’il n’opérait pas seul lorsque le cadavre serait retrouvé. Mais il ne voyait pas comment le transporter dans l’état où il se trouvait ni comment effacer les traces de sang sur la chaussée. Sans oublier la moto.

— On pourrait tout balancer dans le petit réservoir, proposa Enrique.

Hubert y avait pensé mais il allait falloir porter le cadavre sur près de deux cents mètres et rien ne permettait d’affirmer qu’il existait une profondeur suffisante pour qu’il ne soit pas, immédiatement découvert dès le lever du jour.

— Laissez-moi m’en charger, insista Enrique. J’ai un grand morceau de nylon dans le coffre de la voiture. Je peux très bien le faire tout seul.

Hubert hésita. Il finit par accepter devant l’air presque implorant d’Enrique. Celui-ci y voyait sans doute une occasion de racheter en partie son erreur. Par ailleurs, il aimait autant ne pas s’éterniser dans le coin à cause de la Ford trop facilement reconnaissable.

— D’accord, acquiesça-t-il. Je vous attends devant l’église Saint-Paul près du Jardin Botanique. Vous voyez où c’est ?

Enrique hocha la tête affirmativement, eut un sourire de reconnaissance et se dirigea vers l’Austin pour dégager la route.


CHAPITRE V

Hubert patientait depuis près d’une demi-heure devant l’église Saint-Paul lorsque l’Austin d’Enrique apparut et vint se ranger le long du trottoir opposé.

Quelques instants plus tard, le mince Espagnol prenait place à côté de lui à l’avant de la Ford.

— Ça y est, annonça-t-il aussitôt. Le type est au fond de l’eau avec sa moto. Je les ai balancés à l’écart de la route à l’endroit qui me semblait le plus profond. À moins d’un manque de pot, il est peu probable qu’on les repêche tout de suite.

Hubert remarqua qu’Enrique tenait à la main un paquet enveloppé dans du papier journal.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Un walkie-talkie, expliqua Enrique. J’ai pensé que cela pourrait nous servir si nous avons à communiquer au-delà de la portée maximum des stylos.

Hubert déroula le journal et examina l’appareil. De fabrication japonaise, il était de la taille d’une lampe-torche, facilement dissimulable.

— Le Chinois qui me l’a vendu affirme qu’on peut obtenir la liaison dans un rayon de quatre à cinq kilomètres dans la nature et de quinze cents mètres en ville, ajouta Enrique. J’ai eu la paire pour la moitié du prix d’un seul aux États-Unis. Pourtant, ils marchent…

Hubert hocha la tête devant l’étonnement un peu enfantin d’Enrique et mit l’appareil dans la boîte à gants. À ce prix-là, il y avait effectivement de quoi se demander s’ils marchaient vraiment.

— On aura l’occasion de le vérifier dans la matinée, déclara-t-il.

Enrique tendit l’oreille avec intérêt.

— Vous avez trouvé quelque chose chez Bolden ? s’étonna-t-il.

Hubert lui fit part de la découverte du bristol sur lequel était inscrit le nom de Tsien Tai-man, ainsi que de son intention de se rendre au « Thé des Oiseaux » dans l’espoir de l’y rencontrer. Enrique fronça les sourcils.

— À votre place, je me méfierais, déclara-t-il. Cette carte a pu être placée après coup dans la bibliothèque de Bolden à seule fin que vous la découvriez.

— C’est même certain, approuva Hubert avec le sourire. C’est justement pour cela que je compte bien y aller.

— Un de ces jours, vous finirez par y rester, pronostiqua Enrique d’un ton lugubre.

Il ajouta sans transition.

— Le Chinois de tout à l’heure a dit qu’il travaillait pour la Triade. Savez-vous ce que c’est, vous ?

Hubert hocha la tête affirmativement.

— Bien sûr… Les Chinois ont toujours eu le goût des sociétés secrètes, expliqua-t-il. La Triade en est une. C’est elle qui passe pour avoir la haute main sur la presque totalité des trafics existant à Hong-Kong et à Macao. Son influence est considérable.

— La police laisse faire ?

— La police n’a jamais pu obtenir la moindre preuve. De temps en temps, elle arrête un comparse, mais l’organisation est très efficacement cloisonnée et ses membres sont tenus au secret par le serment du sang. Jusqu’à présent, aucun n’a parlé.

Enrique ricana.

— Cela ne m’étonne pas des flics anglais, remarqua-t-il. Et sur le plan politique ?

Hubert haussa les épaules pour traduire son ignorance.

— La Triade est avant tout un racket supérieurement organisé actuellement… mais il n’est pas impossible qu’elle ait conservé de profondes racines de l’autre côté du rideau de bambou car elle existait déjà au siècle dernier, répondit-il. Il est presque certain que c’est elle qui est à l’origine des manifestations d’avril 1966. De même, elle n’est sûrement pas étrangère à ce qui se passe actuellement. Ce qui ne veut pas dire pour autant que ce soient les communistes qui la dirigent.

Enrique soupira profondément.

— Je commence à croire que les Chinois sont des gens compliqués, observa-t-il.

— Rien de ce qui est chinois n’est simple, affirma Hubert en imitant le ton doctoral employé par Mr Smith. Vous devriez lire les pensées de Mao. C’est lui-même qui le dit : « Il n’y a pas de route droite dans le monde, nous devons suivre un chemin tortueux. »

Enrique lui décocha un regard sombre.

— Je n’aimerais pas être obligé de vivre en Chine, dit-il.

Hubert se mit à rire.

— Personne ne vous le demande, rétorqua-t-il. Pour l’instant, mettons au point ce que nous allons faire pendant la matinée et rentrons nous coucher.

— Je pensais qu’on aurait pu aller dire quelques mots à la fille avec qui Bolden avait rendez-vous juste avant de se faire avoir, suggéra Enrique. Elle doit savoir pas mal de choses.

Hubert secoua la tête.

— Je préfère que nous commencions par Tsien Tai-man, déclara-t-il. On s’occupera de la fille demain, mais je doute que cela nous conduise à un résultat. Si elle a deux grammes d’intelligence, elle aura mis les voiles en quatrième vitesse.

— On pourrait toujours se rabattre sur ses copines, proposa Enrique. Je me suis laissé dire que certaines d’entre elles connaissaient des quantités de trucs.

— Je ne tiens pas à ce que vous soyez complètement crevé et j’ai besoin de vous, répliqua Hubert. D’autre part, il y a de fortes chances pour que les autres nous aient ménagé une petite réception et je n’ai aucune envie qu’ils apprennent trop vite que nous sommes deux.

— Comme vous voudrez, c’est vous le patron dans l’affaire…

Hubert se mit à exposer à Enrique ce qu’il attendait de lui.

*
* *

Hubert fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Retrouvant aussitôt ses esprits, il ouvrit les yeux et se pencha pour décrocher le combiné.

C’était le standard qui le réveillait à sept heures ainsi qu’il en avait émis le désir lorsqu’il était rentré au milieu de la nuit.

Hubert en profita pour demander qu’on lui monte le petit déjeuner ainsi que les journaux du jour.

Bien qu’il n’ait dormi que quelques heures à peine, il se sentait en excellente forme. Entre autres qualités, indispensables pour faire un bon agent secret, Hubert possédait une étonnante capacité de recharger ses accus. En cela, il présentait une nette ressemblance avec ces grands fauves toujours dispos et prêts à déployer leur redoutable puissance.

Sifflotant un air entraînant, Hubert rejeta ses draps, se leva et passa dans la salle de bains pour se raser et prendre une douche rapide. Il finissait de se sécher lorsque l’un des boys de l’étage apporta le petit déjeuner.

Les deux quotidiens du matin paraissant en anglais, le Hong-Kong Tiger Standard et le South China Morning Post étaient joints au plateau.

Tout en attaquant avec appétit les œufs au bacon, Hubert jeta un coup d’œil aux nouvelles. Il n’y avait rien de bien sensationnel sur le plan international. Deux articles éveillèrent toutefois son intérêt.

Le premier faisait état d’une manifestation qui s’était déroulée la veille dans le quartier de Wan-Chai et au cours de laquelle la police avait dû faire usage de ses armes. Bilan, une vingtaine de blessés de part et d’autre. L’article annonçait aussi la découverte de plusieurs bombes, qui avaient pu être désamorcées à temps, ainsi que celle d’un petit stock d’armes au siège d’un syndicat de tendance pro-communiste.

Le second reproduisait des déclarations faites par des voyageurs en provenance de Chine rouge. Selon eux, plusieurs émeutes sanglantes avaient éclaté dans le sud du pays et la ville de Canton était pratiquement entre les mains des insurgés qui se livraient à un massacre en règle des partisans de Mao Tsé-toung. D’autres voyageurs affirmaient que Shanghai était le théâtre d’affrontements féroces entre gardes rouges et ouvriers anti-maoïstes.

En vérité, rien de nouveau, mais il y avait là une confirmation, les choses étaient loin de se tasser.

Hubert termina son breakfast et commença à s’habiller.

Il venait d’enfiler sa veste lorsqu’un choc sourd retentit contre le battant de la porte, immédiatement suivi par un faible cri de douleur. Un cri de femme.

Saisissant la poignée de la porte, Hubert ouvrit en grand en se rejetant en arrière par habitude de prudence. Il vit aussitôt qu’il n’y avait pas de danger et se décontracta.

Une jeune femme était allongée sur le sol et grimaçait de douleur. Elle était très belle, en dépit de ses traits crispés par la souffrance, très blonde, avec un corps ravissant et de longues jambes fuselées généreusement dévoilées par sa robe qui avait remonté très, très haut.

Hubert comprit ce qui s’était passé en apercevant un de ses escarpins, dont le talon était à moitié arraché, gisant près de son pied gauche. Il s’empressa pour l’aider à se relever.

— Je suis tout à fait confuse, souffla-t-elle d’une voix un peu haletante.

— Tout le plaisir est pour moi, assura Hubert avec sincérité tandis qu’il la maintenait contre lui afin qu’elle puisse se rendre compte si elle était capable de marcher.

Le seul fait de poser son pied sur le sol lui arracha un cri.

— Je crois que je me suis foulé la cheville, se plaignit-elle.

Comme il se penchait pour ramasser son escarpin puis la soulever, la jeune femme eut un mouvement instinctif de recul, mais elle n’était manifestement pas en état de marcher seule et dut le laisser faire. Elle possédait un corps ferme et musclé et des seins en poire dont l’allure majestueuse ne devait sans doute rien à ce que les Canadiens appellent « soutiens esthétiques ». Hubert put d’ailleurs le vérifier sans mal en baissant simplement les yeux. Elle s’en aperçut et fronça les sourcils.

— Ne vous gênez pas, dit-elle avec colère et comme il la tenait dans ses bras sans bouger de place, qu’attendez-vous pour me ramener ?

— Que vous m’ayez donné le numéro de votre chambre, fit-il.

— C’est la première sur la gauche. Nous sommes voisins, expliqua-t-elle.

— Comme le hasard fait bien les choses… Vous auriez pu tomber sur quelqu’un d’autre si vous aviez habité à l’autre bout du couloir…

Hubert accrocha la porte de sa chambre avec le bout de sa chaussure pour la tirer et la fermer sur l’élan, puis marcha jusqu’à la suivante. La jeune femme lui tendit la clé qu’elle prit dans son sac. Il ouvrit sans la lâcher.

— On dirait tout à fait des jeunes mariés, fit-il en entrant.

— Il ne faudrait pas prendre vos désirs pour des réalités, répliqua-t-elle en lui adressant un regard méfiant. Pour commencer, je ne suis pas mariée et…

— Moi non plus, coupa Hubert. Mais cela n’empêche rien. Mon nom est Harry Higgins. Et vous ?

Elle marqua une courte hésitation.

— Phyllis MacLeod, répondit-elle enfin.

Hubert la déposa sur le lit que les femmes de chambre n’avaient pas encore eu le temps de faire. Il régnait un léger désordre typiquement féminin dans la chambre et la jeune femme rougit légèrement.

— Maintenant, vous devriez me laisser, déclara-t-elle. Je vous suis reconnaissante, mais je…

Hubert secoua la tête.

— Pas avant de m’être assuré que vous n’avez rien de grave, déclara-t-il.

— Vous êtes médecin ? s’étonna-t-elle.

Sans répondre, il prit un air sérieux et se pencha pour examiner son pied.

Délicatement, il lui souleva la jambe et fit jouer l’articulation de la cheville. Elle ne portait pas de bas et sa peau hâlée par le soleil avait une couleur de pain brûlé.

— Est-ce que je vous fais mal ? questionna Hubert au bout d’un instant.

— Un peu…

Il se mit à masser lentement la zone endolorie, puis il fit jouer à nouveau l’articulation et releva la tête avec un sourire radieux.

— Je vois ce que c’est, déclara-t-il. Vous avez de très jolies chevilles.

— Mais qu’est-ce que cela a à voir avec ma foulure ? fit-elle sur un ton perplexe.

— Vous avez aussi de très jolies jambes, ajouta Hubert en poursuivant subrepticement son massage jusqu’au genou. Je devine aussi que vous avez de très jolies…

Cette fois la jeune femme comprit. Elle dégagea sa jambe et le foudroya du regard.

— Vous ne trouvez pas que vous allez un peu vite ? reprocha-t-elle sèchement.

— Napoléon a dit qu’en amour la seule victoire était la fuite, moi c’est le contraire, dit Hubert sans se démonter. En tout cas, avouez que mon massage vous a fait du bien…

La jeune femme semblant avoir complètement oublié sa cheville était prête à sauter de l’autre côté du lit.

— Attention, vous risquez d’avoir une rechute, prévint Hubert.

Pendant deux secondes, elle hésita au bord de la colère. Finalement, elle prit le parti d’éclater de rire.

— Est-ce que vous procédez toujours ainsi ? s’informa-t-elle.

— Jamais avec les laides ou les cul-de-jattes, répondit Hubert gravement. Or, vous n’êtes ni l’une ni l’autre. Nous avons donc tout pour nous entendre.

— Qui vous dit que je suis d’accord ? objecta-t-elle avec défi.

Pour toute réponse, Hubert se pencha vers elle et l’embrassa délicatement sur les lèvres. Elle demeura réticente, la bouche crispée, puis ses lèvres s’entrouvrirent et ses bras se nouèrent tout naturellement autour du cou d’Hubert.

Ce fut lui qui se dégagea, pendant qu’elle restait légèrement haletante.

— Désolé de vous quitter, mon cœur, déclara-t-il, mais j’ai un rendez-vous urgent.

Alors qu’une ombre de déception se peignait sur son visage, il se dirigea vers la porte et agita la main en guise d’adieu.

— Pour votre cheville, la seule chose à faire est de rester tranquillement allongée sans bouger, conclut-il. Dès que je serai rentré, nous reprendrons le traitement.

Sans attendre qu’elle lui jette son second escarpin à la tête, Hubert sortit en se disant qu’il y avait certaines fois où le métier du renseignement réclamait une bonne dose d’héroïsme.

*
* *

Le « Thé des Oiseaux » avait lieu dans un des grands buildings modernes de Queen’s Road, entre le Marché Central et Bonham Strand.

Hubert connaissait l’endroit pour y être venu par curiosité lors d’un précédent séjour. Après avoir trouvé à se garer par chance dans une rue voisine, il se dirigea vers l’entrée de l’immeuble au milieu de la foule matinale canalisée sur le trottoir par la barrière destinée à empêcher de traverser la chaussée en dehors des passages prévus aux croisements. Une fois à l’intérieur, un ascenseur le conduisit au dernier étage.

Là, comme tous les matins jusqu’à neuf heures, se tenait le « Thé des Oiseaux » baptisé ainsi parce que chaque Chinois venant prendre le thé apportait un oiseau dans une cage qu’il posait devant lui sur la table.

Hubert entra dans une atmosphère de volière particulièrement bruyante. Chaque oiseau, dûment dressé, s’égosillait à pleins poumons pour la plus grande satisfaction de son maître et de ses voisins ainsi à même d’apprécier et de comparer les performances de leur protégé.

La majorité des Chinois présents étaient des hommes âgés portant le traditionnel costume à larges manches. Mais il y en avait vêtus à l’européenne ainsi que des enfants et des adolescents en uniforme scolaire et coiffés de sortes de casquettes de joueurs de base-ball.

Un peu assourdi par les trilles et les roulades suraigus des rossignols ou des merles chanteurs, Hubert se mit à circuler entre les tables à la recherche d’un garçon.

Il était le seul Blanc, mais personne ne paraissait avoir remarqué sa présence.

Il finit par repérer un serveur muni de son plateau et profita de ce qu’il achevait de s’occuper d’une table pour le rejoindre.

— Je désirerais parler à Tsien Tai-man, dit-il. Est-il ici ?

Le garçon lui indiqua un Chinois d’une soixantaine d’années, vêtu d’une robe rouge vif et portant une paire de lorgnons cerclés de métal. Hubert marcha jusqu’à sa table.

Tsien Tai-man semblait avoir sombré dans un abîme de recueillement devant le chant du rossignol occupant la cage posée devant lui. Il ignora totalement l’arrivée d’Hubert qui se garda bien de le déranger. Près de cinq minutes s’écoulèrent ainsi, puis le rossignol dut en avoir assez et se mit à farfouiller dans ses plumes à coups de bec.

Le Chinois consentit alors à tourner la tête vers Hubert. 

— Vous désirez me parler ? s’enquit-il d’une voix flûtée.

Hubert hocha la tête affirmativement.

— Mon nom est Harry Higgins, se présenta-t-il avant d’ajouter avec un gros soupir intérieur : « vous avez là un oiseau qui chante d’une façon merveilleuse ».

Tsien Tai-man prit une expression à la fois modeste et navrée.

— Il a malheureusement encore à faire de grands progrès s’il veut approcher la perfection, prononça-t-il. Mais je vois que vous êtes un connaisseur, ce qui est rare. Acceptez-vous de partager mon misérable thé ?

Hubert acquiesça et prit place sur une chaise à côté du Chinois.

— Vous désiriez sans doute m’entretenir d’un certain sujet ? reprit Tsien Tai-man au grand soulagement d’Hubert qui redoutait d’avoir à tourner autour du pot pendant un bon quart d’heure.

— Plus précisément d’un homme, répondit-il. William Bolden.

Tsien Tai-man se frotta lentement le menton en signe de perplexité.

— Ma mémoire devient mauvaise avec l’âge, soupira-t-il. Je ne vois vraiment pas où je l’aurais rencontré…

— On l’a repêché récemment dans un sac, coupé en morceaux, précisa Hubert.

— Il me semble avoir lu quelque chose de semblable dans les journaux, mais cela n’explique pas pour quelle raison je devrais m’y être intéressé…

— Bolden cherchait à obtenir certains renseignements, dit Hubert. Je poursuis le même but.

— Je ne vois toujours pas, fit Tsien Tai-man avec regret.

Hubert se demanda s’il voulait l’amener à aborder la question chère à tout Chinois qui se respecte. Il réfléchit que ce serait sans doute une erreur de lui proposer de l’argent sans autre préambule.

— Je ne vois toujours pas, répéta Tsien Taiman d’une voix douce, mais je vais essayer de me souvenir. Il n’est pas impossible que la mémoire me revienne.

Hubert sourit intérieurement. Il n’en demandait pas plus pour le moment.

— Je suis descendu à l’hôtel Mandarin, déclara-t-il.

— C’est un excellent hôtel, approuva Tsien Tai-man. Je ne l’oublierai pas.

Avec un rare sens de l’à propos, le rossignol choisit cet instant pour recommencer ses trilles. Une authentique béatitude transforma le visage parcheminé du Chinois.

— Je ne voudrais pas m’imposer plus longtemps, dit Hubert en se levant.

Tsien Tai-man le remercia d’une légère inclinaison de la tête et se replongea dans les délices incomparables que lui procurait l’oiseau. Pas mécontent d’échapper au charivari provoqué par toute cette volière, Hubert rejoignit la sortie et appela l’ascenseur pour redescendre.

Tsien Tai-man n’avait pas relevé la tête une seule fois…


CHAPITRE VI

La même foule colorée, bruyante et pressée, circulait sur le trottoir quand Hubert ressortit de l’immeuble. Presque tous les passants étaient des Chinois et leur flot incessant faisait penser à des termites. Les quelques rares Européens paraissaient complètement perdus.

Le ciel était encombré de lourds nuages boursouflés qui épousaient les infinies nuances de l’argent oxydé. Il régnait cette touffeur oppressante propre aux pays tropicaux lorsque les orages de mousson n’arrivent pas à éclater.

Après un coup d’œil circulaire, Hubert se dirigea vers l’endroit où il avait laissé sa voiture. Au croisement suivant, il s’arrêta devant la vitrine d’un magasin qui lui proposait tout ce qu’on peut rêver comme appareils électriques à des prix inimaginables.

Hubert savait qu’il était vain d’essayer de repérer dès le départ un suiveur au sein de cette cohue. Il n’en demeura pas moins pendant près d’une minute devant la vitrine avant de se remettre en route. Il continua alors directement jusqu’à la Ford au volant de laquelle il s’installa. Sans plus attendre, il lança le moteur et démarra.

Le grand rétroviseur panoramique lui montra qu’un Chinois enjambait une barrière de protection pour sauter sur la chaussée et arrêter un taxi vide à l’intérieur duquel il s’engouffra.

Avec un large sourire, Hubert se pencha à moitié pour saisir le walkie-talkie qu’il avait glissé sous la banquette au moment de son arrivée. Tout en conduisant d’une main, il mit le contact.

— Enrique ? appela-t-il.

— Je vous reçois trois sur cinq, répondit aussitôt la voix de l’Espagnol.

Il devait se trouver derrière le bloc d’immeubles et celui-ci formait écran aux ondes. La puissance et la netteté de la réception s’en ressentaient quelque peu mais restaient suffisantes pour l’instant.

Hubert décrivit brièvement Tsien Tai-man à l’intention d’Enrique.

— Faites attention. Ils sont plusieurs à avoir une robe rouge. Vous pourrez tout de même le reconnaître facilement. Il est le seul à porter des lorgnons et à posséder un rossignol.

— Vous en avez de bonnes, se plaignit Enrique. S’il lui prend la fantaisie d’enlever ses lorgnons avant de sortir, je vais l’avoir dans l’os. Je ne peux quand même pas l’aborder pour lui demander si c’est bien un rossignol qu’il est en train de trimbaler.

— Débrouillez-vous, répliqua Hubert. Je roule actuellement dans Des Vœux et je vais tâcher de dénicher un stationnement autour de l’immeuble des pompiers. Il est peu probable qu’il s’en aille avant que je revienne.

— Vous êtes filé, l’avertit Enrique. Un Chinois vêtu d’un costume marron. Il a sauté dans un taxi bleu et rouge qui doit être actuellement quelque part derrière vous.

— Je sais. Je l’ai dans le rétro.

— On procède sans changement ? s’informa Enrique par prudence.

— Ce n’est pas sûr, répondit Hubert. Il est possible que je sois dans la chambre voisine de la mienne quand vous appellerez.

Enrique laissa échapper un bref ricanement.

— Vous ne perdez pas de temps, remarqua-t-il. Intéressant ?

— Je vous raconterai ça…

— C’est toujours la même chose, soupira Enrique. Vous vous payez du bon temps pendant que je me tape le sale boulot.

— Voyons. Qu’allez-vous imaginer là, rétorqua Hubert doucement.

— Vous êtes…

Hubert coupa le contact du walkie-talkie avant de savoir ce qu’il était et le replaça sous la banquette.

La montre du tableau de bord indiquait neuf heures moins le quart.

Tout en s’assurant que le taxi était toujours derrière lui Hubert se mit à chercher un parking. Il lui restait juste le temps de se garer et de retourner à pied dans Queen’s Road.

Comme la plupart des grandes cités surpeuplées édifiées tout en hauteur, Hong-Kong est une ville où la circulation pose de sérieux problèmes aux heures de pointe. Il n’est pas rare de voir en plus de centaines de rickshaws zigzaguant entre les véhicules, des files ininterrompues d’énormes tramways à impériale serrés à la queue leu leu d’un feu rouge à un autre. Par conséquent, il est interdit de stationner sur les principales artères. Beaucoup de rues étant impraticables ou trop étroites pour deux voitures de front, il faut beaucoup de chance pour trouver à se garer en dehors des parkings aménagés sur quelques places ou aux embarcadères des différents ferries.

Hubert était sur le point d’abandonner la Ford sans plus de cérémonie sous un panneau d’interdiction lorsqu’une camionnette de livraison libéra un emplacement juste devant lui. Il s’y engagea précipitamment avant que quelqu’un d’autre ne s’en empare, arrêta le moteur, descendit et referma.

Le taxi avait stoppé à une cinquantaine de mètres.

Regardant ostensiblement autour de lui, Hubert se dirigea d’un pas rapide vers l’angle de Gilman Street pour rejoindre Queen’s Road. Le Chinois du taxi le suivit à pied.

Très vite, Hubert fut à nouveau en vue de l’immeuble du « Thé des Oiseaux ». Il était neuf heures moins cinq.

Tout en se plongeant dans l’examen des vitrines possédant une glace lui permettant de voir l’entrée de l’immeuble sans se retourner, Hubert se demanda si Tsien Tai-man était toujours là. Normalement, il ne devait pas être encore parti. Le « Thé » prenait fin à neuf heures et les habitués restaient généralement jusqu’à la dernière minute.

Le fait qu’Hubert n’ait pas aperçu Enrique ne prouvait rien. Au contraire, la présence de l’Espagnol aurait signifié qu’il n’avait pas trouvé le moyen de se dissimuler, ou alors que quelque chose d’imprévu s’était produit entre-temps. Dans les deux cas, il aurait été imprudent de continuer selon le plan initial.

À neuf heures précises, les premiers Chinois portant leur cage à oiseau commencèrent à sortir. Quelques instants plus tard, ce fut le tour de Tsien Tai-man.

Hubert s’était posté sur le trottoir d’en face, en retrait d’une trentaine de mètres pour éviter de se montrer trop ostensiblement. De toute manière, cela n’avait pas tellement d’importance étant donné qu’il avait la certitude que le Chinois s’éloignerait sans précautions.

Effectivement, Tsien Tai-man ne jeta pas le moindre regard autour de lui avant de franchir le seuil de l’immeuble. Il se dirigea vers Bonham Strand.

Hubert se lança sur ses traces sans se préoccuper le moins du monde de son propre suiveur. Tout dépendait maintenant d’Enrique.

Sans se presser, Tsien Tai-man trottina jusqu’au Central Théâtre, en réalité un cinéma affichant une super-production hollywoodienne avec en vedette, une star qu’Hubert connaissait particulièrement bien. Là, il tourna sur la gauche pour s’engager dans Ladder Street.

Cette rue toute en degrés comme un immense escalier, montait lentement au pied du Peak dont les pentes abruptes donnaient l’impression de s’élancer à l’assaut du ciel.

Comme les ruelles voisines, Ladder Street était bordée d’une multitude de magasins chinois aux enseignes multicolores. Hubert savait qu’on pouvait acheter de tout dans ces échoppes souvent réduites à un simple couloir, aussi bien la virginité d’une fillette de dix ans qu’une tonne d’or ou d’opium de contrebande. Là, officiaient aussi les plus célèbres receleurs de la colonie. Tôt ou tard, la plupart des marchandises volées finissaient par atterrir dans le quartier. Sans complexe, les Chinois l’appelaient, le « Marché aux voleurs ».

Tsien Tai-man semblait savoir exactement où il allait. Après avoir tourné dans Lascar Row, il s’engagea dans une autre petite rue qui montait en direction de Blake Gardens. Bien qu’il dût jouer du coude pour se frayer un chemin, Hubert n’avait aucun mal à le suivre.

Alors que le vieux Chinois atteignait un nouveau croisement, il jugea que le moment de l’action était venu. Délibérément, il essaya de passer au milieu d’un groupe d’une demi-douzaine de Chinois qui palabraient à petits cris aigus comme des grincements de craie sur une vitre.

Sans lui prêter attention, deux des parleurs s’écartèrent par réflexe pour lui laisser le passage.

Hubert n’attendait que cela. Contrairement à toute logique, il essaya de contourner l’homme qui reculait. Le choc était inévitable. Alors qu’il aurait très bien pu s’arrêter, Hubert fit semblant de perdre l’équilibre, lança une jambe entre celles du Chinois et se laissa tomber en l’entraînant. Tous deux roulèrent sur le sol.

Tout en grimaçant de douleur, Hubert essaya de se redresser, s’agrippant maladroitement à un second Chinois qui se penchait pour lui venir en aide. L’homme bascula, fauchant un autre de ses compagnons dans sa chute. Déjà, des gosses faisaient le cercle en piaillant de joie.

À grand renfort de cris, les Chinois finirent par se relever en s’écartant prudemment d’Hubert toujours par terre. Il les imita en se tenant les côtes et entreprit de s’excuser avec forces sourires navrés. Les Chinois répliquèrent en s’excusant à leur tour avec autant de courbettes en exprimant leur désolation.

Entre-temps, Hubert s’était parfaitement rendu compte que Tsien Tai-man tournait à droite. Faisant comme s’il ne l’avait pas remarqué, il accéléra le pas, traînant un peu la jambe et continua tout droit.

Au bout d’un instant, il se mit à courir maladroitement comme s’il espérait ainsi rattraper le vieux Chinois. Au croisement suivant, il s’immobilisa en affichant une vive contrariété puis s’élança sur la gauche.

Désormais, à moins d’une malchance insigne qui le conduirait nez à nez avec Tien Tai-man, il avait bien perdu sa trace. Ce qu’il voulait.

Tout en formulant des vœux pour que son suiveur n’ait pas perdu la sienne et se soit aperçu de l’incident avec le groupe de Chinois, Hubert entreprit de ratisser les ruelles du quartier les unes après les autres à la recherche de la robe rouge de Tsien Tai-man.

Après une vingtaine de minutes de ce manège, l’air à la fois furieux et penaud, il redescendit jusqu’à Queen’s Road où il loua les services d’un rickshaw pour le ramener jusqu’à sa voiture.

Au moment de prendre place sur le siège de moleskine, il jeta un bref regard derrière lui.

Le Chinois au costume marron venait, lui aussi, d’appeler un rickshaw.

*
* *

À Hong-Kong, les plus grands hôtels possèdent une véritable petite cité commerçante.

De chaque côté des allées, se croisant à angle droit, se trouvent des dizaines de luxueuses boutiques de toutes sortes. Bijouteries, parfumeries, antiquaires, fourreurs, magasins d’optique, de dentelle et d’objets brodés à la main, tailleurs qui peuvent confectionner un costume en vingt-quatre heures, et bien d’autres encore. Le touriste de passage à Hong-Kong peut ainsi, sans sortir de son hôtel, faire envoyer à peu près n’importe quoi dans son pays d’origine à moitié prix.

Avant de monter dans sa chambre, Hubert effectua un détour par le Shopping Center du Mandarin.

Dans la boutique d’un fleuriste, il fit l’emplette d’une gerbe de magnifiques orchidées blanches, puis il se rendit à la réception pour demander sa clé.

On lui remit une enveloppe portant simplement le nom de Harry Higgins. Il l’ouvrit et en tira une feuille de papier sur laquelle était écrit un court message.

« Si votre proposition tient toujours, je suis à la piscine jusqu’à l’heure du déjeuner. »

Avec un large sourire, Hubert glissa le mot dans sa poche et se dirigea vers le premier ascenseur. Il demanda au liftier de le déposer au dernier étage.

Au son d’une musique douce sortant des haut-parleurs invisibles, la cabine le conduisit rapidement jusqu’au vingt-septième étage. Il sortit et se mit en quête de la jeune femme.

Phyllis MacLeod achevait de se sécher dans un des fauteuils en rotin disposés autour de la piscine à ciel ouvert. Hubert en eut le souffle coupé. Elle était vêtue d’un maillot une pièce noir qui la moulait sans pratiquement rien laisser ignorer de son corps. Les yeux mi-clos, elle paraissait somnoler comme une chatte au repos. Elle était d’une rare sensualité et les hommes qui se trouvaient au bar panoramique donnant sur la piscine la dévoraient littéralement du regard.

Hubert eut la nette impression qu’il allait se faire de nouveaux ennemis.

— Vous ne devriez pas vous promener comme ça, mon cœur, dit-il en approchant. Il y a suffisamment d’émeutes.

La jeune femme ne l’avait pas vu arriver et sursauta en l’entendant. Elle se mit à rire.

— Les Anglais sont beaucoup trop bien élevés pour faire une révolution à cause d’une femme, répliqua-t-elle. Je ne dis pas, si j’étais une jument…

— Je vous préfère nettement comme vous êtes, s’empressa d’ajouter Hubert.

Il lui baisa le creux de la main et lui remit les orchidées. Elle feignit d’être fâchée.

— Vous êtes complètement fou…

— Comment va votre cheville ? s’inquiéta-t-il alors. Je vois que vous n’avez pas suivi mon conseil de rester sagement dans votre chambre sans bouger.

— J’ai toujours entendu dire que l’eau était une excellente thérapeutique, fit-elle. Cela va d’ailleurs beaucoup mieux.

— Il n’y a pas que l’eau, affirma Hubert en lui prenant le bras pour l’aider à se lever. Descendons, afin que je puisse vous examiner et mettre au point mon traitement.

La jeune femme lui adressa un regard soupçonneux.

— Vous êtes sûr que c’est bien indispensable ? demanda-t-elle.

— Tout à fait, assura Hubert. Vous avez besoin de soins appropriés. Faites-moi confiance.

Phyllis MacLeod prit une robe-peignoir qu’elle enfila pour l’accompagner. Suivis par une dizaine de regards envieux et meurtriers, ils rejoignirent l’ascenseur musical qui les déposa au quinzième.

Comme ils arrivaient devant la chambre de la jeune femme, elle leva les yeux vers lui.

— C’est long, votre traitement ? s’inquiéta-t-elle.

— Tout dépend si vous y mettez de la bonne volonté…

Ils entrèrent dans la chambre et Hubert referma soigneusement la porte.

La jeune femme s’immobilisa au milieu de la pièce.

Hubert la regarda avec un sourire qui découvrit ses dents de loup. Elle était vraiment splendide.

Il marcha jusqu’à elle et commença à déboutonner sa robe-peignoir pour la lui ôter. Elle le laissa faire sans broncher. Lentement, il fit glisser les épaulettes de son maillot le long de ses bras. Ses seins jaillirent, fermes et tendus. La gorge serrée, Hubert se dit qu’il en avait rarement vus de tels.

Il se mit à la caresser doucement pendant que son autre main continuait à faire glisser le maillot. Elle fut parcourue par un long frisson.

— Vous avez une drôle de façon de soigner les gens, souffla-t-elle d’une voix rauque.

Émerveillé par la beauté du corps qu’il dévoilait, Hubert dégagea ses hanches du maillot.

— Attendez, dit-il, je n’ai pas encore vraiment commencé…

Brusquement, elle se plaqua contre lui et chercha fiévreusement ses lèvres. Pendant un instant, ils oscillèrent, soudés l’un à l’autre.

Puis ils se laissèrent tomber sur le lit.

 

Hubert ouvrit les yeux et regarda Phyllis qui dormait à poings fermés, entièrement nue et recroquevillée contre lui. Il la trouva divinement belle.

Avant de sombrer dans une incomparable léthargie, ils avaient fait l’amour avec une fureur extraordinaire. Hubert en conservait encore le souvenir dans toutes ses fibres.

Dès le début, il avait senti en elle une volonté de lutte pour le vaincre dans le plaisir. Conscient de ce que cela signifiait, il s’était lancé dans cette bataille amoureuse avec une énergie redoublée. Finalement, il avait triomphé sur tous les tableaux.

Maintenant, la jeune femme écroulée de plaisir dormait. Bien qu’il fût certain qu’elle ne jouait pas la comédie, Hubert décida de s’en assurer en la pinçant sans avertissement à un endroit sensible. Elle ne tressaillit même pas.

Convaincu qu’elle n’ouvrirait pas les yeux lorsqu’il aurait le dos tourné, Hubert se glissa prestement hors du lit. Sans perdre une seconde, il entreprit de fouiller les affaires de la jeune femme en commençant par son sac à main.

Il y trouva une assez forte somme d’argent liquide, les accessoires habituels à une femme ainsi que divers papiers, un permis de conduire et plusieurs cartes de membre d’associations féminines au nom de Phyllis MacLeod. Il apprit ainsi qu’elle était née à Londres et qu’elle avait vingt-huit ans.

Les placards lui permirent seulement de découvrir qu’elle possédait deux valises et des quantités de vêtements élégants provenant des meilleures boutiques de Hong-Kong.

Après avoir vérifié qu’elle dormait toujours aussi profondément, Hubert passa dans la salle de bains.

Une petite mallette de forme cubique était posée sur un tabouret près du lavabo. Elle était fermée à clé mais une épingle à cheveux convenablement manipulée suffit à faire jouer la serrure. Prudemment, Hubert souleva le couvercle. Il n’y avait aucun système de protection ou d’alarme.

À l’intérieur de la mallette, il y avait une dizaine d’écrins, des quantités de produits de beauté, de crèmes et de cosmétiques ainsi qu’une boîte de serviettes hygiéniques.

Les écrins contenaient des bijoux d’une certaine valeur et les nombreux pots ou bouteilles d’une marque mondialement connue, renfermaient ce qu’ils étaient censés apporter à la beauté de la jeune femme. C’est alors qu’Hubert prit conscience que la boîte de serviettes avait déjà été ouverte et présentait un poids anormal.

Il se mit en devoir de la vider et eut un sourire de profonde satisfaction lorsqu’il eut terminé. Sous les serviettes se trouvaient dissimulées trois choses fort intéressantes.

Tout d’abord, une petite boîte métallique contenant un certain nombre de petites pilules de plusieurs couleurs, sans aucun rapport avec celles destinées à éviter de pénibles fins de mois. Ensuite, un petit pistolet à air comprimé d’un modèle très particulier pouvant tirer toutes sortes de projectiles allant de la balle en acier jusqu’aux capsules de cyanure ou de gaz soporifique. Pour l’instant, il était chargé de capsules sans indication d’origine. Enfin, un appareil ressemblant grossièrement à une seringue, constitué par un corps plein prolongé par une pointe en acier longue de plusieurs centimètres.

Hubert connaissait ce genre d’engin. La pointe métallique faisait office de vibreur ultra-sensible dont les impulsions étaient amplifiées par un dispositif spécial à l’intérieur du corps. Il suffisait d’enfoncer la pointe dans un mur pour surprendre tous les bruits ou les paroles pouvant naître de l’autre côté de la cloison.

La jeune femme avait donc pu écouter tout ce qui s’était passé dans la chambre d’Hubert aussi facilement que si elle s’y était trouvée. En particulier, elle avait pu savoir à quel moment il s’apprêtait à sortir. C’est ce qui lui avait permis de choisir le meilleur instant pour venir se « fouler » la cheville juste devant sa porte.

Hubert n’avait jamais été dupe mais cette découverte l’amenait à se poser une question importante : la jeune femme était-elle à l’écoute lorsqu’il avait communiqué avec Enrique et avait-elle surpris l’entretien ?

Dans ce cas, Enrique courait les plus graves dangers, les autres étant au courant de sa présence.

Préoccupé, Hubert remit tout dans l’état où il l’avait trouvé, puis il referma le couvercle de la mallette à clé, redressa soigneusement l’épingle à cheveux et revint dans la chambre.

Phyllis n’avait pas bougé d’un millimètre et dormait toujours aussi profondément.

Après un instant d’hésitation, Hubert décida d’en avoir le cœur net à propos d’Enrique.

Aussi silencieusement que possible, il s’enferma dans la salle de bains, décrocha le téléphone mural et demanda au standard de lui passer la réception.

Normalement, celle-ci ne pouvait pas savoir de quelle chambre provenait l’appel.

— Excusez-moi de vous déranger, mais je voudrais vous demander un renseignement, dit Hubert d’une voix volontairement niaise dès qu’il eut la communication. J’ai cru reconnaître une amie et je voudrais m’assurer que c’est bien elle. Elle s’appelle Phyllis MacLeod…

— Ne quittez pas, nous allons vérifier, répondit l’employé avec une ironie à peine dissimulée.

Quelques secondes s’écoulèrent puis l’employé de la réception revint au bout du fil.

— Nous avons effectivement une Miss Phyllis MacLeod, déclara-t-il.

— Pourriez-vous me dire quand elle est arrivée ? insista Hubert.

— Elle s’est inscrite cette nuit vers deux heures et demie.

Hubert remercia l’homme et reposa doucement le combiné en éprouvant un réel soulagement.

La dernière liaison radio avec Enrique avait eu lieu vers minuit. La jeune femme était donc arrivée trop tard pour la surprendre.

Dans ces conditions, à moins d’une erreur de sa part, Enrique ne risquait pas de tomber dans un piège.

L’esprit plus léger, Hubert retourna dans la chambre, se recoucha auprès de la jeune femme et essaya de réfléchir.

Très probablement, c’était elle qui avait téléphoné lorsqu’il fouillait l’appartement de Bolden. Après que le Chinois à la Vauxhall ait appris son nom, elle était venue s’installer dans la chambre voisine afin de le surveiller plus commodément.

Hubert en tira une conclusion immédiate : pour que les autres se livrent à un tel déploiement de forces, il fallait que l’affaire fût vraiment d’importance.

Au bout d’un moment, Phyllis commença à remuer comme si elle était sur le point de se réveiller.

Ronronnant comme un chaton comblé, elle se serra amoureusement contre Hubert. Celui-ci se dit qu’il ne pouvait rien entreprendre tant qu’Enrique ne lui aurait pas donné signe de vie.

Dans ce cas…

Il ferma les yeux pour simuler le sommeil et se serra à son tour plus étroitement contre le corps tiède et doux de la jeune femme.

Le résultat ne se fit pas attendre.

Hubert sentit qu’elle se réveillait et qu’elle demeurait interdite.

— Même en dormant, prononça-t-elle d’une voix admirative.

Et sans attendre, elle saisit l’occasion.

Hubert décida qu’il était grand temps de se réveiller.


CHAPITRE VII

Hubert et Phyllis MacLeod achevaient le déjeuner qu’ils avaient fait monter dans la chambre quand le téléphone sonna.

Après une imperceptible hésitation, la jeune femme alla décrocher.

— Allô, qui demandez-vous ?

Il y eut un court silence, puis elle se détendit et ajouta :

— Ce n’est pas ici. Vous devez vous tromper de chambre…

Elle écouta encore quelques instants et raccrocha brusquement d’un air furieux.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Hubert qui s’en doutait très bien.

— Une erreur, répondit-elle. Un type qui voulait parler à un certain Smith.

Elle haussa les épaules avec colère.

— Il y en a qui ne manquent pas de culot, siffla-t-elle. Il m’a demandé si je ne m’ennuyais pas toute seule et si je ne voulais pas qu’il vienne me tenir compagnie…

Hubert fronça les sourcils. Seul Enrique était capable de se livrer à ce genre de plaisanterie.

Il se promit de le remettre à sa place. Lorsqu’on lui lâchait un peu trop la bride sur le cou, Enrique avait tendance à se laisser aller. Dans le cas présent, c’était une véritable faute car cela pouvait sous-entendre qu’il savait que la jeune femme n’était pas seule.

— Ta voix a dû lui donner le coup de foudre, plaisanta Hubert en la rejoignant pour l’embrasser doucement sur le front.

Elle avait revêtu un léger déshabillé sous lequel elle ne portait rien. Hubert sentit le danger comme elle se serrait contre lui. Il la repoussa avec fermeté.

— J’ai un autre rendez-vous, dit-il sur un ton désolé. Il faut que je me sauve.

— Déjà ? se plaignit-elle. Nous avons à peine eu le temps de faire connaissance…

Hubert fut tenté de lui demander ce qu’elle entendait exactement par là. Il y renonça à la pensée de ce qu’elle risquait de lui répondre. Juste ce qu’il désirait éviter.

— Je ne serai pas long, promit-il. Nous pourrions aller déjeuner dans un des restaurants flottants d’Aberdeen pour décider de ce que nous ferons ensuite.

Elle eut un petit rire cascadant et massa amoureusement son torse puissant pour indiquer qu’elle avait une idée bien arrêtée à ce sujet.

— Je vais en profiter pour faire quelques courses, dit-elle. Je t’attendrai ici.

Hubert acquiesça d’un hochement de tête, se dégagea et finit de se rhabiller complètement avant qu’elle ne s’avise de changer d’avis et de le retenir. Après un dernier baiser qu’elle essaya traîtreusement d’exploiter, la jeune femme le laissa partir.

Hubert parcourut les quelques mètres qui le séparaient de sa chambre, entra et claqua la porte assez fort pour qu’elle l’entende. Il alla ensuite dans la salle de bains et fit couler les robinets. Ayant calculé qu’elle avait eu grandement le temps de sortir son appareil d’écoute, il revint alors dans la chambre et décrocha le téléphone.

Lorsqu’il eut le standard, il demanda un numéro connu de tout Hong-Kong bien que ne figurant dans aucune des brochures officielles distribuées aux touristes de passage. Tout en masquant l’écouteur de la main pour empêcher que la jeune femme puisse percevoir les réponses de son interlocuteur et son appareil avait une sensibilité suffisante, il attendit une quinzaine de secondes et demanda d’une voix forte.

— Je désirerais parler à Cheng Fo-pong de la part de Harry Higgins.

Un silence, comme si on lui disait d’attendre pour le brancher sur la ligne.

— C’est vous Cheng ? J’ai seulement été un peu retardé mais je suis toujours d’accord pour ce que nous avons décidé… Dans une heure au bar du Hilton ? Entendu, vous pouvez compter sur moi…

Après avoir raccroché, Hubert se mit à fredonner comme s’il éprouvait une grande satisfaction à la suite de la communication. Ce qui était d’ailleurs le cas.

Il imaginait sans mal la tête qu’allaient faire les amis de Phyllis en s’apercevant d’abord que le numéro qu’il avait appelé correspondait à la Banque de la Chine Populaire où se trouvaient la plupart des organismes communistes chinois. Ensuite, en ne le voyant pas apparaître au rendez-vous…

Sans plus attendre, Hubert ressortit de sa chambre pour prendre l’ascenseur. Il se fit déposer au premier étage, où se trouvait une partie du Shopping Center. À ce niveau, une passerelle couverte climatisée enjambait Chater Road et permettait de passer de l’hôtel dans un grand immeuble commercial, le Prince’s Building sans avoir à subir la chaleur humide de la rue.

Hubert l’emprunta et descendit jusqu’au rez de chaussée où il savait trouver plusieurs cabines téléphoniques. Il s’enferma dans la première et composa le 22.01.11 qui était le numéro du Mandarin. Il demanda la chambre d’Enrique.

Celui-ci décrocha tout de suite.

— Je croyais qu’on devait éviter de se téléphoner ? remarqua-t-il lorsqu’il eut reconnu Hubert. Que se passe-t-il ?

— Je ne tenais pas à ce que ma voisine puisse entendre ce que j’avais à vous dire, répliqua Hubert sèchement. Avec les stylos-radio, c’est ce qui se serait passé.

— Vous n’aviez qu’à parler doucement, ricana Enrique. À moins qu’elle ne vous ait suivi dans votre chambre…

Hubert pensa que le climat devait lui agir sur les nerfs. Il préféra ne pas relever l’allusion pour l’instant. Enrique était quelqu’un de très difficile à tenir en laisse. Hubert était un des rares à y parvenir. Il savait comment s’y prendre pour ne pas le braquer dans ses mauvais moments. Enrique ne l’ignorait pas et lui en était reconnaissant.

— La question n’est pas là, reprit Hubert. Cette fille dispose de tout un arsenal très particulier…

Il fit part à Enrique de ce qu’il avait découvert dans la mallette de Phyllis et du rapprochement qu’il avait fait avec le coup de téléphone reçu chez Bolden.

— Autrement dit, vous ne vous êtes pas embêté, commenta ironiquement Enrique une fois qu’il eut terminé.

— Pas du tout, approuva Hubert avant d’ajouter : « à propos, je vous prierais de vous dispenser dans l’avenir de toute plaisanterie superflue. Tenez-vous le pour dit ».

Pris à froid, Enrique ne broncha pas. Hubert savait que c’était suffisant.

— Et de votre côté ? enchaîna-t-il d’une voix naturelle pour montrer qu’il estimait la question réglée.

Enrique marqua une légère hésitation qui équivalait à un haussement d’épaules.

— Après que vous ayez joué la scène de la bousculade pour le perdre de vue, le vieux Chinois m’a encore promené pendant une dizaine de minutes dans le quartier, déclara-t-il. Finalement, il est entré dans ce qui pourrait bien être une maison de passe ou quelque chose dans le même genre.

Il eut un petit rire.

— Je dois reconnaître que je ne m’en serais pas douté si des gamins n’avaient pas essayé de m’y entraîner en me racontant qu’on pouvait se payer toutes sortes de filles et même des figurants pour des « tableaux vivants » à plusieurs personnages…

Hubert s’attendait à ce que Enrique émette son opinion sur cette spécialité dont raffolent aussi bien les Chinois que de nombreux touristes anglo-saxons. Il n’en fut rien.

— Je me suis dit qu’il devait y avoir une sortie de secours en cas de descente de police, se borna à continuer Enrique. J’ai juste eu le temps de faire le tour jusqu’à la rue parallèle. Votre copain et son oiseau étaient bien en train de mettre tranquillement les voiles.

Il s’interrompit pour permettre à Hubert de formuler une remarque puis reprit devant son silence.

— La suite s’est déroulée sans anicroche. Il a rejoint Des Vœux où il est monté dans un tramway pour Wan Chai. Je l’ai suivi dans un taxi. Il est descendu vers le milieu de Johnston Road et a continué à pied jusqu’à une petite rue latérale. Là, il est entré dans une sorte de petit entrepôt. Tout était écrit en chinois et je n’ai pas pu lire de quoi il s’agissait.

— Vous avez le nom de la rue ? intervint Hubert.

— Amoy Street, répondit Enrique. Tout près de là, il y avait des bars à filles. À tout hasard, je suis entré dans l’un d’eux parce que je commençais à avoir sérieusement soif et parce que cela me permettait de surveiller l’entrepôt.

— À part le nom des filles, qu’est-ce que ça vous a appris ? s’enquit Hubert.

— Votre vieux Chinois est reparti au bout d’une heure, répondit Enrique. Je l’ai laissé prendre de l’avance pour m’assurer qu’il n’était pas couvert et j’ai repris ma petite promenade derrière lui. Cela nous a conduit jusqu’à Yee Wo Street, près du parc Victoria. Dans une petite rue perpendiculaire, il est entré dans un restaurant et s’est mis à bouffer comme si ça ne lui était pas arrivé depuis des mois. Heureusement qu’il y avait un bar à proximité.

— Et ensuite ?

— Il m’a trimbalé jusqu’au quartier de Tai Hang et il est entré dans un petit immeuble d’habitation dans Wun Sha Street. Comme il avait l’air d’y rester, j’ai eu l’idée de consulter un annuaire téléphonique. Il y a plusieurs Tsien Tai-man, dont un à cette adresse. C’est bien le numéro que le type d’hier nous a donné.

Hubert jugea qu’Enrique avait fait du bon travail. Il se garda toutefois de le lui dire. Vaniteux comme il était, Enrique n’aurait plus été tenable.

— J’ai l’impression qu’il a effectué le détour par l’entrepôt de Wan Chai pour faire son rapport et parler de votre visite, conclut Enrique. Il faut s’attendre à une réaction.

— C’est à peu près certain, acquiesça Hubert. Ou bien ils vont essayer de me liquider, ou bien ils vont me tendre une perche pour m’envoyer sur une nouvelle piste à leur convenance. Je crois qu’ils vont plutôt choisir la seconde solution.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Enrique. On attend qu’ils se manifestent ?

— Oui, du moins pour l’instant, répondit Hubert. L’entrepôt se trouve en plein quartier chinois, ce qui nous interdit pratiquement d’agir avant la nuit. On ira lui rendre une visite s’il ne s’est rien produit entre-temps.

— Et la fille ?

— Rien ne presse. Il sera toujours temps de l’utiliser si nous n’obtenons aucun résultat autrement.

Hubert réfléchit quelques secondes avant de reprendre.

— Elle m’a dit qu’elle allait sortir pour faire des courses mais il est probable qu’elle va rester à l’hôtel pour me surveiller si je rentre plus tôt que prévu. Vous pourriez garder un œil sur elle.

— Seulement un œil ?

— Seulement, fit Hubert catégorique. Comme les autres trouveraient bizarre que je reste sans bouger, je vais retourner au « Thé des Oiseaux » pour essayer de glaner des renseignements sur Tsien Tai-man. Cela ne donnera rien mais ils éviteront de se poser des questions.

Il y eut un court silence puis Enrique demanda.

— Vous ne m’avez pas dit un jour, que vous aviez une relation très influente ici ? Il pourrait peut-être nous donner des tuyaux. En particulier sur la Triade…

Hubert comprit qu’Enrique faisait allusion à Bert Morrisson. S’il y avait quelqu’un au monde susceptible de lui fournir des informations sur Hong-Kong, c’était sans nul doute Bert Morrisson.

Bertie, ainsi qu’Hubert l’appelait familièrement, était un de ces trafiquants d’envergure internationale dont on pouvait dire sans se tromper qu’ils étaient aussi puissants que des chefs d’État.

Sa spécialité était le trafic d’armes et leurs chemins s’étaient croisés à plusieurs reprises.

Morrisson était l’un des hommes les mieux renseignés de toute la terre. Malheureusement, Bertie ne se trouvait pas à Hong-Kong pour le moment.

Les querelles tribales au Yémen et à Aden, ainsi que la guerre israélo-arabe l’avaient amené à transporter son quartier général quelque part au Moyen-Orient.

Hubert avait pu obtenir récemment des nouvelles de lui. Il était en train de réaliser des affaires colossales dans les sables brûlants des déserts.

— Impossible, se borna à répondre Hubert sans entrer dans le détail.

— Tant pis, soupira Enrique. Cela nous aurait évité de nous crever.

Hubert lui dit encore de se trouver dans sa chambre à dix-neuf heures. Il le rappellerait à ce moment-là afin de préciser les détails de leur expédition nocturne. Ils raccrochèrent.

Une fois remonté au premier, Hubert emprunta la passerelle en sens inverse pour regagner l’hôtel.

Il descendit à la réception pour remettre la clé de sa chambre et sortir normalement par la grande porte.

Comme il s’éloignait du guichet, l’employé le rappela.

— Du courrier pour vous, sir…

Hubert prit l’enveloppe et l’examina.

Elle avait dû être déposée directement, car elle ne portait ni timbre, ni cachet de la poste.

Il l’ouvrit et en tira une feuille. Il lut.

« De la part de Tsien Tai-man. Trouvez-vous ce soir à onze heures au Yacht Club de Kellett Island. »

C’était la réaction qu’il attendait. Mais Hubert, pensa que le lieu choisi pour le rendez-vous était pour le moins surprenant.


CHAPITRE VIII

La nuit donnait l’impression d’un véritable bain de vapeur.

Une averse orageuse avait éclaté en fin d’après-midi, violente mais de trop courte durée pour dissiper l’épaisse carapace de nuages plombés. Les quelques flaques d’eau qui subsistaient sur les trottoirs et dans les rues achevaient de s’évaporer. L’air, chaud et sursaturé d’humidité provoquait une sensation d’étouffement très pénible.

Hubert demanda au chauffeur du taxi de le déposer devant l’Eastern Fire Station, à l’angle d’Hennessy et de Percival Street, régla la course et descendit.

Les grandes artères de Wan Chai, brillamment illuminées par la débauche d’enseignes lumineuses accrochées aux façades et sur les toits des immeubles, connaissaient leur habituelle animation bruyante.

Hubert éprouvait un vague malaise. Une sorte d’instinct l’avertissait qu’il se préparait quelque chose. Ne trouvant rien d’anormal à la foule chinoise qui s’écoulait sur les trottoirs, il attribua cela à la touffeur qui rendait la respiration difficile.

Perché au milieu du carrefour sur son refuge surmonté d’un petit toit en forme de pagode, l’agent de police chinois venait d’interrompre la circulation.

Hubert traversa pour rejoindre la mer qu’il apercevait au bout de la rue. Avant de venir, il s’était arrangé pour semer son suiveur. Il était certain de ne plus être filé.

Le quartier baignait dans cette odeur particulière aux villes chinoises, faite de multiples senteurs dont certaines avaient une origine qu’il valait mieux ne pas rechercher. Mais ce qui frappait encore plus, c’était le bruit et l’infini clignotement des idéogrammes de néon.

Les Chinois devaient avoir des nerfs à toute épreuve pour y vivre en permanence…

Tout en marchant, Hubert fit un bilan rapide de sa journée.

Ainsi qu’il le prévoyait, sa visite au « Thé des Oiseaux » n’avait rien donné. Bien que celui-ci fut un habitué, personne n’avait pu, ou n’avait voulu, lui fournir des renseignements sur Tsien Tai-man. La promesse de plusieurs grosses coupures n’avait rien changé au résultat. Hubert y avait vu la confirmation que le Chinois devait bien appartenir à une organisation puissante et crainte.

De son côté, Enrique n’avait pas été tellement plus heureux avec Phyllis MacLeod. La complicité vénale d’un boy d’étage lui avait permis de savoir quand la jeune femme était sortie de sa chambre. Il l’avait suivie à l’extérieur de l’hôtel. Tout de suite, elle était montée dans une voiture qui attendait devant l’embarcadère du Star Ferry et qui avait démarré immédiatement. Faute de taxi à proximité, Enrique n’avait pas été en mesure de la suivre. Il avait pu seulement relever le numéro d’immatriculation et croyait pouvoir affirmer que le conducteur était un Européen. Hubert aurait bien aimé savoir qui était cet homme. Cependant, il avait préféré ne pas reparaître au Mandarin de toute la soirée. Il poserait la question à Phyllis un peu plus tard.

Au bout de Percival Street, Hubert atteignit Gloucester Road, la large avenue épousant la courbe du front de mer. Sur la gauche, la gigantesque réclame lumineuse pour les bières San Miguel déversait une multitude de reflets rouge sang entre les coques des jonques amarrées au quai.

Hubert consulta son bracelet-montre. Onze heures moins cinq.

Le grand bâtiment blanc du Royal Hong-Kong Yacht Club était édifié sur l’îlot de Kellett Island, qu’une longue digue reliait à la terre perpendiculairement. En même temps qu’un moyen d’accéder en voiture au club, la digue délimitait un mouillage à l’abri des typhons qui balayent parfois le Goulet. Tout de suite à droite se trouvaient les bateaux de plaisance et les yachts. Plus loin, dans l’alignement du Victoria Park débutait une ville flottante faite de centaines de sampans bord à bord, identique à celles de Mongkok ou d’Aberdeen avec le même entassement humain et les mêmes « bateaux de fleurs » attendant la venue des amateurs.

Hubert demeura quelques instants au bord du quai afin de ne pas arriver en avance, puis il s’avança pour emprunter la digue.

Les lumières du club étaient encore allumées et on pouvait distinguer plusieurs voitures en stationnement devant le bâtiment.

Hubert se mit à marcher d’un pas, ni trop lent, ni trop rapide. Il savait que le club était réservé aux seuls membres. Logiquement, l’entrée allait lui en être refusée. Il y avait donc de fortes chances pour que l’auteur du message se manifeste avant qu’il n’atteigne l’îlot.

Personne n’était en vue sur la digue. Le long de celle-ci un certain nombre de bateaux à moteur ou de petits dériveurs étaient à l’amarre. Mais aucun d’entre eux n’était de taille suffisante pour que des passagers logent à bord.

Tout en continuant de marcher, Hubert se dit qu’il offrait une cible parfaite. Il se souvint du pressentiment qu’il avait eu en descendant du taxi et regretta de ne pas avoir emporté de gilet pare-balles.

Sur la gauche, plusieurs jonques de haute mer avaient jeté l’ancre au milieu de l’eau par manque de place contre le quai. Il y avait aussi une demi-douzaine de petits sampans immobiles sur la surface scintillante des néons du front de mer.

Hubert avait parcouru les deux tiers de la distance le séparant de la guérite en ciment marquant l’entrée du club au début de l’îlot, quand il prit conscience d’un danger immédiat.

Obéissant à son instinct, il effectua un mouvement brusque en avant pour déjouer toute tentative contre sa personne et au prix d’un effort de volonté, parvint à conserver le contrôle de ses muscles.

Une pierre roula dans son dos. Il bondit latéralement en avant et se retourna d’un bloc, prêt à l’action.

Encore une seconde et il aurait été trop tard.

Deux ombres venaient de jaillir des gros blocs rocheux protégeant la digue contre les vagues côté mer, et se ruaient sur lui. Hubert eut le temps de voir qu’un de ses assaillants s’apprêtait à lancer un de ces filets dont se servent certains pêcheurs chinois. Plongeant en avant pour éviter de se retrouver emprisonné sans rémission dans les mailles qui se déployaient au-dessus de lui, il pivota sur sa jambe gauche et projeta son pied droit à toute volée.

Atteint juste sous les côtes, le Chinois se cassa en deux avec un glapissement plaintif, entraînant avec lui le filet qui retomba inoffensif.

Hubert se redressa d’un coup de reins alors que le second Chinois lui arrivait dessus.

Celui-là était taillé en athlète avec une paire d’épaules dignes d’un hercule de foire et des poings de la grosseur d’une noix de coco.

Hubert évita de justesse un direct qui lui aurait à moitié arraché la tête et répliqua d’un coup de savate à la rotule. Il eut l’impression de taper dans un tronc d’arbre.

Avec un grognement sourd, le Chinois revint aussitôt à la charge, tendant les mains en avant comme un lutteur de sumo. Hubert se dit qu’il fallait à tout prix éviter de laisser le combat tourner au corps à corps. D’une seule de ses gigantesques pattes, l’autre devait être capable de broyer une nuque aussi aisément qu’une boite d’allumettes.

Tout en prenant garde de ne pas s’empêtrer les pieds dans le filet ou dans les jambes de son premier adversaire toujours allongé sur le sol, Hubert se mit à reculer en manifestant tous les signes d’une peur voisine de la panique. Il jeta un regard épouvanté autour de lui.

Le Chinois eut un ricanement cruel qui découvrit une rangée de chicots noirâtres. Sans doute avait-il l’habitude de semer la terreur rien qu’en fronçant les sourcils. Soudain, faisant preuve d’une rapidité dont on l’aurait difficilement cru capable, toute cette masse bondit en avant pour empoigner Hubert.

Les bras énormes ne rencontrèrent que le vide. Vif comme l’éclair, Hubert s’était déjà laissé tomber en sutémi. D’une main, il cueillit au vol un des poignets de son adversaire et lança ses jambes en « pince de crabe ».

Totalement pris au dépourvu par ce fauchage, un des plus efficaces de tous les arts de combat, le Chinois s’écroula tout d’un bloc en arrière. Il y eut un bref rugissement de colère et un crâne qui fit un boum sonore au contact du béton de la digue.

N’importe qui aurait été assommé jusqu’au lendemain par un tel choc. Le Chinois secoua seulement la tête d’un air furieux et se releva.

Hubert se dit qu’il devait être bâti en acier ou quelque chose de plus dur encore. L’affaire devenait sérieuse.

Maintenant, le Chinois ne pouvait plus être dupe du feint effroi d’Hubert. Pendant plusieurs secondes, les deux hommes s’observèrent. Les yeux sournoisement plissés, le Jaune se dandinait d’un pied sur l’autre. Il paraissait avoir du mal à comprendre ce qui venait de lui arriver et hésitait visiblement à repartir à l’attaque.

De son côté, Hubert savait qu’il ne pouvait se permettre aucune erreur. Avec un adversaire pareil, la plus petite faute serait fatale.

Précédé par le ronflement de son moteur, un chris-craft approchait à toute vitesse en soulevant deux vagues d’écume blanche.

Jusqu’à présent, personne ne semblait avoir remarqué quoi que ce soit, mais cela n’allait certainement plus durer. Le Chinois dut le sentir et voulut en finir avant qu’il ne soit trop tard.

Il chargea avec un grognement rauque de plantigrade. Hubert s’y attendait. Il para sans dommage un coup qui l’aurait envoyé au royaume des songes, évita le doublé que l’autre lui réservait et riposta par un atemi foudroyant de toutes ses forces.

Le tranchant de sa main percuta en plein le point sensible situé à la base du cou. Le Chinois accusa le coup et recula d’un pas en grimaçant, mais il en fallait vraiment plus pour l’abattre.

La main endolorie comme s’il avait heurté une statue de pierre, Hubert ne perdit pas une seconde pour doubler d’une manchette à la base du nez. Il sentit les chicots s’enfoncer sous le choc tandis qu’un flot de sang jaillissait de la bouche et des narines du Chinois qui tituba et chercha désespérément à endiguer l’avalanche de coups.

Hubert sentit qu’il tenait la décision. À moitié groggy, le Chinois fit tournoyer ses poings énormes pour se donner du champ et gagner le temps nécessaire pour récupérer.

Hubert fut obligé de rompre pour éviter d’être atteint par ses gestes désordonnés.

Alors qu’il pivotait pour placer une botte au foie, la semelle de sa chaussure glissa malencontreusement sur un détritus gluant aussi traître qu’une peau de banane. Par miracle, Hubert réussit à ne pas tomber. Il se retrouva néanmoins en total déséquilibre, hors d’état de contrôler la situation.

Le Chinois comprit qu’il tenait là une occasion qu’il n’espérait plus. Avec une hargne farouche, il frappa pour tuer.

Hubert parvint à esquiver en partie, mais en partie seulement. Atteint en pleine poitrine, il éprouva la sensation atroce que le poing du Chinois venait de lui défoncer la cage thoracique et que son cœur s’arrêtait de battre. Il se sentit projeté en arrière comme s’il venait de rencontrer un boulet de canon. La respiration bloquée, il retomba heureusement sans autre mal.

Le Chinois se ruait à l’assaut pour l’achever.

Hubert vit son visage plein de sang déformé par une joie sadique. Cela lui donna la force de rouler latéralement une fraction de seconde avant que la brute ne l’atteigne. En même temps, mobilisant toute son énergie, il saisit à deux mains le pied que le Chinois comptait lui envoyer sur la tête et le tordit tant qu’il put.

Le colosse rugit et pirouetta avant de s’écrouler comme un sac de son.

Hubert songea qu’il venait de l’échapper belle. Il souffrait de façon terrible et sa respiration heurtée émettait un bruit de soufflet de forge. Il tendit sa volonté pour se redresser afin de faire face au Chinois lorsque celui-ci allait revenir.

À ce moment précis, le chris-craft qui avait continué sa route arriva en battant en arrière au maximum à la dernière seconde.

Une masse métallique accrochée à un filin fut jetée au milieu des blocs de protection de la digue. Tandis que la coque raclait les pierres sans douceur, une mince silhouette armée sauta lestement de l’embarcation.

Hubert et son adversaire finissaient tout juste de se relever.

Le Chinois fut le premier à réagir. Comprenant que l’affaire était en train de mal tourner pour lui, il décida qu’il était plus sage de prendre la fuite.

Hubert devina son intention et bondit pour tenter de l’intercepter, mais il n’avait pas encore recouvré ses pleins moyens.

Le Chinois parvint à lui échapper et plongea entre deux voiliers amarrés de l’autre côté de la digue.

— Je le descends ? questionna Enrique en rejoignant Hubert, le pistolet levé.

Le Chinois n’était pas remonté à la surface et demeurait invisible. Il allait certainement continuer à nager sous l’eau pour chercher abri derrière une des nombreuses coques. D’autre part, une petite vedette venait d’entrer dans le mouillage et approchait.

Il secoua la tête.

— Inutile d’attirer l’attention, souffla-t-il en se massant la région du sternum d’où une douleur vrillante irradiait. De toute manière, il nous reste l’autre.

Ils se dirigèrent vers le Chinois au filet qui n’avait pas bougé de place durant la bagarre.

Enrique se pencha sur lui et releva aussitôt la tête.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda-t-il d’une voix bizarre.

— Je lui ai flanqué un coup de pied, répondit Hubert. Pourquoi ?

— Vous y êtes allé de bon cœur, ricana Enrique. Il est mort.

Hubert jura. Cela ne faisait pas du tout son affaire. Maintenant, il était trop tard pour espérer remettre la main sur l’autre. Un beau cafouillage…

— Il ne devait pas avoir la rate très solide, remarqua-t-il à moitié pour lui-même.

Il indiqua le chris-craft que le filin maintenait près du bord.

— Emmenons-le, décida-t-il. Nous l’abandonnerons au large.

Enrique ramassa le filet et se pencha pour saisir le Chinois par les chevilles. Hubert le prit sous les bras. La petite vedette était presque parvenue à leur hauteur et venait d’allumer un projecteur heureusement dirigé de l’autre côté.

Sans perdre un instant, ils descendirent au milieu des gros blocs de pierre. Par chance, le mort ne pesait pas bien lourd et la lumière provenant des immeubles du front de mer était suffisante pour qu’ils voient où ils mettaient les pieds.

Une fois au bord de l’eau, ils firent basculer le cadavre dans le chris-craft. Hubert y grimpa à son tour tandis qu’Enrique ramassait la gueuse lestant le filin.

Il était temps. Une voiture achevait de manœuvrer devant le club pour emprunter la digue et rejoindre la terre.

Enrique sauta à bord, s’installa aux commandes et mit les gaz en manœuvrant pour s’éloigner de la digue. L’avant dressé au-dessus de l’eau, le chris-craft piqua en direction de Kowloon vers le milieu du Goulet.

Hubert avait pratiquement récupéré. À part la douleur qui persistait lancinante, il se sentait à nouveau en forme. Il se pencha pour faire les poches du Chinois et n’y trouva que des clés, quelques billets et un couteau à cran d’arrêt.

— Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? interrogea Enrique en virant pour passer derrière une grande jonque sombre.

Hubert abandonna le mort et vint s’asseoir à côté de lui pour le lui raconter. Enrique fit la grimace.

— Je surveillais principalement les bateaux, expliqua-t-il en montrant les jumelles à infrarouge posées à ses pieds. De toute manière, ils devaient être planqués depuis un bon moment derrière les blocs et je ne les aurais pas aperçus. C’est seulement quand ils se sont relevés pour vous sauter dessus que je les ai vus.

— Vous êtes arrivé au bon moment, assura Hubert. Sinon, je ne sais pas comment cela se serait terminé.

— Vous auriez peut-être fini par le tuer lui aussi, à coups de savate, ironisa Enrique.

Hubert en doutait. Il se souvenait très bien de l’impression qu’il avait ressentie chaque fois qu’il avait atteint le colosse. Rarement, il avait eu aussi mal en cognant sur quelqu’un.

— À propos, reprit Enrique, je ne sais pas si vous avez écouté la radio mais on a retrouvé le type que j’ai balancé dans le réservoir la nuit dernière. Les flics ne l’ont pas encore identifié et mettent ça sur le compte d’une lutte entre bandes rivales.

Hubert plissa le front. Depuis un moment, il se posait plusieurs questions. Ce que venait de lui apprendre Enrique n’était pas fait pour clarifier les choses.

— Ne trouvez-vous pas bizarre la façon de procéder des deux Chinois de tout à l’heure ? questionna-t-il.

— J’étais justement en train d’y penser, répondit Enrique. S’ils avaient voulu vous tuer, ils s’y seraient pris tout autrement. Avec une bonne carabine, ils vous auraient eu presque à coup sûr en tirant à partir d’un sampan. Le coup d’essayer de vous prendre avec un filet laisse supposer qu’ils voulaient vous avoir vivant. Vous ne croyez pas ?

Hubert le pensait et le lui dit.

— Ils voulaient peut-être vous poser des questions pour savoir si c’était vous qui aviez liquidé le type de cette nuit, hasarda Enrique sans grande conviction.

— Cela me parait un peu tiré par les cheveux, répliqua Hubert. Il doit y avoir autre chose, mais quoi ?

Ils étaient parvenus sensiblement à mi-distance entre Hong-Kong et Kowloon. Hubert estima que l’endroit convenait parfaitement pour se débarrasser du cadavre.

Enrique coupa les gaz et le chris-craft courut sur son erre. Hubert avait commencé d’emmailloter le Chinois dans son filet avec l’intention de lester le tout au moyen de la gueuse détachée du filin d’amarrage.

Enrique quitta son siège et s’approcha en portant la main au col de sa veste. C’était là et sous ses revers qu’il dissimulait son effrayante corde à piano.

— Vous ne voulez pas que je lui fasse subir l’opération habituelle ? proposa-t-il. Comme ça, les autres n’auraient plus besoin de chercher pour savoir à quoi s’en tenir.

Hubert refusa fermement. Certaines fois, il se demandait si l’âme d’Enrique ne renfermait pas une somme inquiétante d’instincts inavouables.

En supposant qu’il eut une âme…

— Un de ces jours, vos bons sentiments vous joueront un mauvais tour, déclara Sagarra sans se formaliser. Les autres n’ont pas eu autant de scrupules avec Bolden.

— Aidez-moi plutôt, soupira Hubert qui ne tenait pas à engager une discussion sur ce sujet.

Ils eurent tôt fait d’achever l’emballage du Chinois et de la gueuse de fonte qu’ils balancèrent par-dessus bord. Le cadavre coula aussitôt.

— Après ça, on vous dira de manger du poisson, lança joyeusement Enrique.

Il retourna s’asseoir à la place du pilote et remit les gaz en actionnant le volant pour diriger la proue du bateau face à Hong-Kong.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

Hubert prit place à ses côtés.

— On suit le programme, déclara-t-il. On va faire un tour à l’entrepôt.


CHAPITRE IX

Amoy Street était une des petites rues en pente aboutissant à cette partie de Wan Chai connue sous le nom de « quartier des amusements ».

Peu fréquentée par les touristes argentés, elle ne possédait aucun des grands établissements qui font la réputation de Hong-Kong by night. Cependant, ici comme ailleurs, la plupart de ses habitants tiraient l’essentiel de leurs ressources de négoces plus ou moins licites et de l’exploitation intensive du plaisir sous toutes ses formes. Sa clientèle nocturne était constituée surtout de Chinois, de permissionnaires américains et de certains étrangers.

Hubert et Enrique se firent déposer devant le Southorn Playground, laissèrent leur taxi repartir et continuèrent à pied dans Johnston Street. Ils se mirent aussitôt à transpirer à grosses gouttes.

Cette progression au sein d’un bain de vapeur oppressante était devenue encore plus pénible qu’en début de soirée. L’air avait pris une consistance suintante. Les Chinois eux-mêmes paraissaient en souffrir et le brouhaha qui régnait dans le quartier avait quelque chose d’anormal. Quelques groupes, des jeunes surtout très excités.

— On dirait qu’il se prépare un sale truc, dit Enrique.

Hubert s’était fait la même remarque dès leur arrivée.

— Je n’aime pas ça, mais pour le moment il n’y a encore rien à craindre, rétorqua-t-il. De toute façon, nous ne nous éterniserons pas.

Ils atteignirent bientôt le début d’Amoy Street et s’y engagèrent. Cent mètres plus loin, la petite rue obliquait légèrement sur la droite.

L’entrepôt se trouvait juste après.

— C’est là, affirma Enrique en l’indiquant d’un signe discret de la tête. À l’intérieur, il y a une cour puis une sorte de remise où j’ai aperçu des piles de caisses.

Hubert examina l’endroit. Au rez de chaussée, l’étroite façade n’était qu’un mur percé d’un large portail qui en occupait la presque totalité. Le premier étage, construit sur toute la largeur et surmonté d’un toit en tuiles, comportait trois petites fenêtres, obscures pour l’instant. La plaque de cuivre et l’enseigne précisant la raison sociale de l’entrepôt étaient rédigées au moyen d’idéogrammes indéchiffrables.

De part et d’autre du bâtiment s’élevaient des immeubles un peu plus importants. Celui de gauche abritait un dancing de troisième catégorie. Les étages devaient servir aux taxi-girls pour recevoir leurs clients. Plusieurs d’entre elles étaient d’ailleurs visibles à l’intérieur et sur le pas de la porte d’entrée.

Hubert fit la grimace. S’il y avait nettement moins de monde que dans les grandes artères comme Hennessy ou Johnston, il était cependant exclu de chercher à pénétrer par le portail sans attirer l’attention d’une bonne douzaine de passants à la fois. Sans compter les filles de la maison de passe et des quatre ou cinq autres bars à proximité immédiate.

— Cela ne va pas être facile, murmura Hubert en se tournant vers Enrique. Comment ça se présente par derrière ?

L’Espagnol haussa les épaules.

— Ce sera la même chose, répondit Enrique. Je ne vois qu’une seule manière. Vous vous souvenez de notre dernière nuit au Pirée (8) ?

Hubert s’en souvenait parfaitement. Pendant qu’il observait l’entrepôt, il était arrivé à la conclusion qu’il n’existait aucune autre solution.

— On pourrait en profiter pour rigoler si elles sont potables, insista Enrique.

— Pas question, répliqua Hubert fermement. Essayez de tenir le coup jusqu’à ce que nous en ayons terminé.

— Vous n’êtes pas marrant, se plaignit Enrique. Elles vont être déçues.

Ils se dirigèrent vers la porte de la maison de passe. Les filles s’écartèrent pour les laisser entrer.

L’intérieur était minable et l’ambiance voisine du zéro absolu. Quelques lampions et une rampe de néon étaient multipliés par une débauche de miroirs plaqués sur les murs d’une couleur à vomir. L’exotisme était représenté par un dragon en papier et deux poissons-lanterne servant d’éclairage à chaque extrémité du bar.

Deux marins au physique de levantins dansaient avec deux taxi-girls au son d’un juke-box braillard tandis que trois grands nègres ivre-morts pelotaient bruyamment des filles dans un coin. Un quatrième, définitivement hors-circuit, était écroulé sur une table voisine. En face, deux Chinois à l’œil lubrique achevaient de conclure leur affaire avec une fille à qui on aurait donné douze ans à peine. Elle ne paraissait pas du tout émue à l’idée de ce qui l’attendait et le trio s’éclipsa par la porte du fond.

— Je trouve ça tout à fait immoral, déclara avec réprobation Enrique en les regardant partir. Pas vous ?

Hubert ne répondit pas. Ils s’assirent à l’une des tables. Le garçon chinois en veste blanche qui rêvassait derrière son bar traversa la salle pour venir jusqu’à eux.

— Nous ne servons que du thé, annonça-t-il en s’inclinant.

Hubert savait que la réglementation en vigueur à Hong-Kong interdisait à la plupart des établissements de servir des boissons alcoolisées. Il n’ignorait pas non plus que cette loi permettait aux policiers chargés de l’appliquer de dépenser trois ou quatre fois plus que leur solde.

— Vous en êtes bien sûr ? interrogea-t-il comme Enrique ouvrait la bouche pour protester avec force.

Le garçon les jaugea entre ses paupières bridées. L’examen dut être concluant.

— Nous servons aussi du thé « spécial », dit-il avec empressement.

Hubert en commanda deux en précisant qu’il aimerait autant que le « spécial » fut de l’Old Crow, de préférence sans thé. Le Chinois retourna derrière son bar.

Pendant ce temps, les filles libres s’étaient plongées dans une discussion animée. Leur caquetage suraigu était sans doute une façon de tirer au sort les élues. Finalement, deux d’entre elles l’emportèrent et s’approchèrent en se déhanchant vers la table d’Hubert et d’Enrique.

— Voulez-vous qu’on vous tienne compagnie ? demanda la première dans un anglais zézayant.

Sans attendre la réponse, elles s’assirent, déclarèrent qu’elles s’appelaient Rose et Ginger, ce qui n’était certainement pas vrai, et qu’elles étaient ravies de faire la connaissance de deux hommes aussi séduisants.

— Et nous donc, renchérit Enrique, mais attendez de nous connaître un peu mieux…

Elles rirent avec une touchante spontanéité. Elles n’étaient pas laides mais auraient pu être belles une fois débarrassées de leur maquillage trop voyant et de l’expression vulgaire qu’elles se croyaient obligées d’arborer. Elles étaient chaussées d’escarpins aux talons démesurément hauts et portaient la traditionnelle robe fendue jusqu’en haut des cuisses. Elles avaient des jambes très sortables mais comme la majorité des Chinoises, des seins à peine développés.

— Vous êtes Américains ? demanda celle qui prétendait se nommer Ginder.

— Australiens, répondit Hubert. On est ici pour affaires.

— On élève des kangourous, ajouta Enrique pince-sans-rire. On en a emporté tout un cargo. Si ça peut vous faire plaisir, on vous en donnera un.

— Qu’est-ce qu’on ferait d’un kangourou ? s’étonna la fille. Ça se mange ?

— Il faut aimer, rétorqua Enrique. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire…

Il se lança dans une description imagée d’un kangourou et se pencha vers la fille pour lui expliquer l’usage qu’elle pourrait en faire. La Chinoise ne parut pas comprendre et Hubert pensa que c’était aussi bien.

Le garçon revint avec quatre tasses servies. Il en posa deux devant Hubert et Enrique et réserva les deux autres pour les filles. Hubert huma le sien. C’était bien de l’Old Crow pur. Ils burent.

— Vous voulez danser ? proposa la seconde fille avec une œillade d’invite.

— On préférerait monter tout de suite, répliqua Hubert en montrant la porte du fond.

Il avait une pratique suffisante de l’Extrême-Orient pour savoir comment procéder avec les taxi-girls. Généralement, celles-ci n’acceptent de coucher avec un homme que s’il leur plaît. Encore faut-il qu’il y mette des formes et lui fasse auparavant une cour respectant les apparences. Autrement, elles se sentent atteintes dans leur amour-propre et refusent pour ne pas perdre la face.

Ailleurs, Hubert eut agi de manière différente, mais ces filles n’étaient que de vulgaires prostituées qui se servaient de la couverture de taxi-girl uniquement pour être en règle vis à vis de la police.

Elles ne manifestèrent d’ailleurs aucune réticence et indiquèrent leurs tarifs pour une fois et pour la nuit. C’était cher, mais Hubert ne discuta pas. Il laissa un billet sur la table en règlement des consommations et tous les quatre se levèrent pour prendre le chemin de la porte intérieure.

Le garçon fit comme s’il ne s’apercevait de rien mais se hâta d’aller ramasser le billet.

Un petit escalier muni d’une rampe branlante conduisait vers les étages. Une fois au premier, les filles voulurent emprunter le couloir faiblement éclairé. Hubert les retint.

— On voudrait l’étage au-dessus, déclara-t-il. Mon ami est superstitieux. Il n’aime pas les chiffres impairs…

— On voudrait aussi que ça se passe tous les quatre ensemble, ajouta Enrique d’un air innocent.

Les filles se mirent à discuter entre elles en chinois. Finalement, elles exigèrent une rallonge. Hubert leur dit qu’elles pouvaient y compter et la progression reprit.

Une fois au second, elles guidèrent les deux hommes jusqu’à une chambre située tout au fond du couloir. Le seul meuble était un grand lit placé sous une glace fixée au plafond. L’endroit sentait mauvais et aurait eu besoin d’un sérieux nettoyage.

— Il doit falloir se livrer à de drôles d’acrobaties si on veut profiter en même temps du point de vue, remarqua Enrique en montrant la glace.

Les filles entreprirent aussitôt de se déshabiller. Hubert les laissa faire. Elles étaient épilées et ressemblaient à des fillettes qui auraient joué avec les produits de maquillage de leur mère.

— Tournez-vous contre le mur, déclara Hubert lorsqu’elles furent entièrement nues. Mon ami n’aime pas qu’on le regarde pendant qu’il se déshabille.

Dociles, les Chinoises obéirent. Hubert fit signe à Enrique qui avait déjà sorti une courte matraque de sa poche. Sans avoir eu le temps de réaliser ce qui se passait, les deux filles partirent pour le royaume des songes. Hubert en rattrapa une au vol tandis qu’Enrique se chargeait de l’autre. Ils les déposèrent sur le lit et arrachèrent les cordons des rideaux pour les ficeler. Les serviettes accrochées près des lavabos servirent de baillons.

— Jetez un coup d’œil dans le couloir, dit Hubert en prenant plusieurs billets dans son portefeuille.

Tandis qu’Enrique éteignait puis entrouvrait la porte, il en fit deux parts égales qu’il glissa en guise de dédommagement dans les robes des filles.

— Le chemin est libre, déclara Enrique. On y va tous les deux ?

Hubert acquiesça. Ils sortirent et refermèrent la porte sans bruit. La fenêtre qu’Hubert avait remarquée pendant qu’il observait l’entrepôt s’ouvrait à l’autre extrémité du couloir, le long de la cage d’escalier. Ils la rallièrent en marchant sur la pointe des pieds.

Comme ils l’atteignaient, un choc sourd retentit au premier étage. Hubert pensa que le lit devait être trop petit et qu’un des deux Chinois montés avec la fillette avait dû se casser la figure. Personne ne parut s’en émouvoir.

La fenêtre ne possédait ni barreaux, ni grillage de protection. Hubert tourna la crémone et essaya d’ouvrir. Le battant était maintenu bloqué par des clous enfoncés dans le bois. Tandis qu’Enrique surveillait la cage d’escalier, Hubert sortit son couteau à lames multiples et entreprit de les arracher. Ce n’était pas facile, d’autant qu’il fallait faire vite à cause du risque toujours possible d’une fille empruntant le couloir ou l’escalier avec un visiteur.

Il y parvint enfin et put ouvrir la fenêtre sans la faire trop grincer. Elle donnait au-dessus du toit du petit bâtiment sous lequel ouvrait le portail de l’entrepôt. De là, on voyait parfaitement la cour et le hangar mentionnés par Enrique.

Hubert fouilla toutes les zones d’ombre sans apercevoir âme qui vive. Par contre, une porte vitrée était éclairée sur la gauche. Il y avait donc du monde.

Enrique commençait à s’impatienter. Hubert enjamba l’encadrement de la fenêtre et se laissa glisser dans le vide en se tenant par les mains. Le toit se trouvait à environ deux mètres du bas de la fenêtre, de sorte qu’il put prendre pied en douceur sur les tuiles sans avoir à sauter.

Enrique enjamba à son tour la fenêtre et Hubert le soutint pour lui permettre de tirer le battant.

— Il était temps, souffla Sagarra. Les nègres s’apprêtaient à monter…

Hubert descendit prudemment la pente jusqu’au rebord du toit. Il y avait une gouttière et un gros tuyau d’évacuation des eaux de pluie, scellé à l’angle avec le mur de l’hôtel. Hubert se pencha pour en éprouver la solidité. Il paraissait capable de supporter son poids.

— Je vais passer le premier, décida-t-il. Si ça craque, j’essaierai de sortir par le portail. Couvrez-moi et essayez de filer par l’hôtel.

Enrique approuva d’un signe de la tête et sortit son pistolet. Hubert s’accroupit, saisit une bride de fixation du conduit et pivota pour placer ses jambes au-dessus de la cour. De la pointe des pieds, il trouva un appui sur l’un des colliers de scellement. Cela avait l’air de tenir.

Prudemment, il commença la descente. À cause de la chaleur il fut très vite trempé de sueur et dut s’essuyer les yeux à plusieurs reprises. Il arriva enfin en bas et fit signe à Enrique de le rejoindre.

— Par quoi commence-t-on ? demanda celui-ci une fois dans la cour.

— On va jeter un coup d’œil à la porte, répondit Hubert en indiquant la lumière, et si c’est possible, on coincera les types qui sont à l’intérieur.

Le petit bâtiment donnant sur la rue consistait au rez de chaussée en deux remises situées de part et d’autre du portail et fermées par de grosses portes en bois. À en juger par le petit escalier partant sous le porche, le premier étage devait abriter des bureaux. Normalement à cette heure, pas de danger de ce côté-là. De même, du hangar fermé par une grande double-porte roulante, aucune lumière ne filtrait. Il ne devait y avoir personne à l’intérieur. Restait la porte vitrée éclairée qui ouvrait certainement sur la pièce réservée aux gardiens de nuit.

Hubert et Enrique se mirent à marcher en rasant les murs autant que le leur permettaient les caisses et les vieux emballages empilés un peu partout. Ils arrivèrent bientôt près de la porte vitrée et Hubert se pencha pour glisser un œil à l’intérieur.

La première chose qu’il vit fut une mitraillette posée sur une natte étendue à même le sol de ciment entre deux classeurs métalliques.

Avançant un peu plus la tête, il aperçut deux Chinois assis devant une table. L’un d’eux, portait, un holster apparent duquel émergeait la crosse d’un pistolet.

Pour l’instant, ils étaient plongés dans une partie de mah-jong avec cette expression indescriptible qu’ont les Asiatiques lorsqu’ils jouent de l’argent.

Ils étaient seuls dans la pièce.

Hubert recula d’un pas pour faire part à Enrique de ce qu’il venait de voir.

— On essaye de les attirer dehors ? proposa celui-ci.

Hubert secoua la tête.

— Il faut les avoir par surprise, dit-il. Si nous éveillons leur attention, ils vont sauter sur leurs armes. N’oubliez pas qu’ils ont au moins une mitraillette.

— Comment allez-vous faire si la porte est fermée à clé ?

— J’essaierai de les tenir en respect le temps que vous entriez. À moins qu’ils n’aient envie de se suicider, il est probable qu’ils resteront tranquilles.

Hubert assujettit son arme dans son poing et s’avança vivement tandis que sa main libre actionnait la poignée de la porte. Celle-ci n’était pas verrouillée et il repoussa violemment le battant pour entrer dans la pièce.

— Pas un geste, menaça-t-il en s’écartant pour laisser le passage à Enrique.

Les Chinois relevèrent brusquement la tête avec un air de profonde stupéfaction.

Tandis que le premier levait prudemment les mains, l’autre tenta de sortir l’arme glissée dans son holster. Hubert bondit et lui assena un coup de crosse sur le sommet du crâne. L’homme s’écroula en arrière en entraînant sa chaise et ne bougea plus.

— Occupez-vous de l’autre, dit Hubert à Enrique. Je vais jeter un coup d’œil dans le hangar pour voir s’ils sont bien seuls.

La pièce communiquait avec le hangar par une seconde porte vitrée.

Ramassant une lampe-torche qui traînait sur un classeur, Hubert l’ouvrit sans perdre une seconde. Il n’était pas impossible qu’il y eut d’autres locaux occupés. Mieux valait s’en assurer pendant qu’ils bénéficiaient encore de l’effet de surprise.

Donnant de brefs coups de lampe, Hubert fit rapidement le tour du hangar. Celui-ci était d’assez faibles dimensions mais regorgeait littéralement de marchandises de toutes sortes.

Des piles de caisses et de cartons de diverses tailles s’élevaient en équilibre jusqu’aux poutrelles métalliques supportant le toit. Il y avait là absolument de tout, réfrigérateurs, machines à laver made in USA, postes de radio et de télévision fabriqués au Japon, pétards et fusées pour feux d’artifice venant de Macao (9), boîtes d’arachides salées pour cocktails provenant de Chine populaire…

Hubert renonça à faire un inventaire.

Très vite il put se convaincre qu’à part la grande porte coulissante bloquée de l’intérieur, il n’y en avait aucune autre et qu’il n’existait aucune trappe visible donnant accès à une cave ou à tout autre cachette.

Il n’était pas exclu qu’il y en eut une dissimulée sous une pile de caisses, mais il aurait fallu un bataillon pour tout déplacer. De toute manière, l’important était que personne ne puisse en sortir et l’attaquer par derrière.

Alors qu’il revenait vers la pièce où il avait laissé Enrique, son regard fut soudain attiré par une caisse placée à l’écart et dont l’aspect tout en longueur avait de quoi surprendre.

Hubert l’éclaira et s’en approcha. Elle était faite en bois grossier. Il remarqua que le couvercle était seulement posé sans être cloué.

Après s’être assuré qu’il pouvait le faire sans danger, Hubert le souleva et donna un coup de lampe à l’intérieur.

Si la caisse avait éveillé son attention, c’était uniquement parce qu’elle avait la longueur et le volume d’un cercueil.

En fait, c’en était bien un.

Et le personnage allongé à l’intérieur n’était autre que Tsien Tai-man…


CHAPITRE X

Hubert venait de reposer le couvercle de la caisse macabre quand Enrique le rejoignit.

— J’ai collé un coup de matraque à celui que vous m’aviez laissé et je les ai attachés tous les deux avec du fil électrique, déclara Sagarra. Pour plus de sûreté, j’ai aussi rendu leurs armes inutilisables.

Il eut un geste circulaire pour montrer les piles de caisses.

— Quelque chose d’intéressant ? questionna-t-il.

— Plutôt, répliqua Hubert en ouvrant à nouveau la caisse. Jetez un coup d’œil.

Enrique avança la tête et siffla longuement entre ses dents.

— On dirait que votre visite de ce matin a produit son petit effet, remarqua-t-il.

Hubert fit la grimace. Il aurait préféré obtenir un tout autre résultat.

Au même moment, des cris retentirent, provenant apparemment des rues voisines. Dominant la clameur de la foule, plusieurs coups de feu éclatèrent, suivis par des explosions de grenades et une longue rafale de fusil-mitrailleur. Les hurlements redoublèrent.

Hubert pensa qu’une manifestation avait dû s’organiser et que la police intervenait.

— Ça me rappelle mon jeune temps, fit Enrique joyeusement. Est-ce que je vous ai raconté cette fameuse nuit où ça pétait dans tous les coins et où je suis tombé sur une fille qui…

— Vous me l’avez déjà raconté une dizaine de fois, coupa Hubert en éclairant le visage parcheminé du cadavre. Dites-moi plutôt si vous ne remarquez rien.

Enrique demeura un instant silencieux, puis il releva la tête en fronçant les sourcils.

— À première vue, il n’est pas mort depuis très longtemps, déclara-t-il. Ensuite, il est manifeste qu’il a été empoisonné…

Comme Hubert approuvait d’un simple hochement de tête, Enrique prit un air entendu.

— Vous pensez qu’il s’est suicidé ?

— Je me le demande, répondit Hubert songeur. Cela n’a rien d’impossible. Il a pu agir ainsi de peur de parler sous la torture par exemple.

Enrique parut peu convaincu.

— En supposant qu’il ait su certaines choses, s’il était disposé à vous les communiquer, il n’aurait pas eu besoin de vous tendre un traquenard au Yacht Club. Il n’avait qu’à venir au rendez-vous pour discuter de l’affaire. J’ai l’impression que nous nageons en plein brouillard, conclut-il.

Hubert n’était pas loin de partager l’opinion de son compagnon. Il avait parfaitement conscience que l’affaire n’était pas si simple et que de nombreux points lui échappaient. Pourtant, instinctivement, il penchait pour le suicide de Tsien Tai-man.

— Il nous reste quand même les deux Chinois que vous avez ficelés, observa-t-il un peu pour s’en persuader lui-même. Il y en a bien un qui pourra nous renseigner…

À l’extérieur, la manifestation semblait s’être calmée. À part une ou deux sirènes, on n’entendait plus que quelques braillements qui devaient être des insultes criées aux forces de l’ordre. Celles-ci devaient avoir à nouveau la situation en main. Hubert et Enrique s’apprêtaient à retourner dans la pièce où se trouvaient les deux Chinois prisonniers, lorsqu’une sonnerie éclata brusquement dans le silence.

Un coup long, trois coups brefs, puis encore un long. Rien à voir avec le téléphone. Il s’agissait bel et bien d’un signal.

Un instant perplexe, Hubert se précipita dans la pièce des gardiens et jeta un coup d’œil par la porte vitrée de la cour. Il vit le lourd portail donnant sur la rue s’ouvrir tandis qu’apparaissaient le halo de phares de voiture juste derrière.

Le signal devait servir à prévenir les deux veilleurs de l’arrivée de complices.

Hubert entendit Enrique jurer dans son dos. Ils étaient pris au piège. Désormais, il était trop tard pour espérer repartir comme ils étaient arrivés. Et comme il n’y avait pas d’autre issue que le portail…

Toute la question était de savoir combien étaient leurs adversaires.

Hubert fut vite renseigné. Pendant que deux Chinois ouvraient chacun un battant du portail, il reconnut la calandre d’une Vauxhall de couleur sombre. Un troisième homme était resté au volant. Malheureusement, ce n’était pas tout… L’avant d’un second véhicule était visible. Son clignotant indiquait qu’il allait lui aussi pénétrer dans l’entrepôt. Impossible de savoir le nombre de ses passagers.

— On essaye de s’ouvrir un chemin ? proposa Enrique en dégainant son pistolet.

Hubert réfléchit rapidement. Si Enrique n’avait pas cru bien faire en démolissant les deux mitraillettes, aucun doute, c’était la meilleure solution. Mais avec deux pistolets seulement, il ne fallait pas y compter. Les Chinois devaient certainement être armés, eux aussi. Dans ces conditions, les chances de réussite devenaient quasiment nulles.

— J’ai une meilleure idée, déclara Hubert. Prenez un des types et portez-le sous le hangar. Je m’occupe de l’autre.

Tandis qu’Enrique saisissait le premier gardien sous les aisselles, il rafla un paquet de cigarettes et un briquet sur la table, puis souleva le second Chinois pour passer à son tour dans le hangar.

— Qu’est-ce que j’en fais ? demanda Enrique en montrant son fardeau.

— Mettez-le sur un des chariots, répondit Hubert en le rejoignant.

Plusieurs chariots servant à transporter les caisses étaient alignés contre le mur. Enrique assit son prisonnier sur un des plateaux en lui calant le dos contre les montants.

— Et maintenant ? s’enquit-il toujours sans comprendre.

Hubert l’imita en asseyant le Chinois qu’il portait sur un deuxième chariot, puis montrant le fond du hangar vers lequel il se dirigea au pas de course.

— Suivez-moi…

Il se souvenait très bien de l’endroit où il avait remarqué les piles de cartons contenant les pétards et les fusées fabriqués à Macao.

— Prenez-en autant que vous pourrez, dit-il en se chargeant lui-même de plusieurs lourds cartons.

Enrique avait enfin réalisé où Hubert voulait en venir. Il se mit à rire.

— On va drôlement rigoler, lança-t-il joyeusement.

Ils regagnèrent les chariots et déposèrent leurs cartons au pied des Chinois toujours inconscients.

— Allez en chercher d’autres, fit Hubert en sortant son couteau pour ouvrir le premier carton. Je surveille l’entrée.

Enrique repartit en courant. Hubert fit sauter la partie supérieure de l’emballage et donna un bref coup de lampe. Le carton contenait des pétards presque aussi gros que des saucissons. Il y en avait une cinquantaine, soigneusement alignés dans de la paille.

Il attaqua le second carton qui contenait de longues fusées, toujours dans de la paille.

Entre-temps, le portail avait été complètement ouvert et la première voiture venait de pénétrer dans la cour. Ses phares se reflétèrent dans le hangar puis s’éteignirent. Les nouveaux arrivants n’allaient pas tarder à trouver bizarre que les gardiens ne sortent pas pour les accueillir. Une portière claqua. Il fallait faire vite.

Enrique revenait en soufflant sous le poids de nouveaux cartons. Hubert lui fit signe de les ouvrir. Ils eurent bientôt terminé.

La deuxième voiture franchit à son tour le portail et s’arrêta dans la cour. Un appel fusa. Cette fois, il était temps.

Sans se soucier du bruit, Hubert tira son chariot de manière à le placer face à la grande porte métallique montée sur galets roulants. Enrique l’imita avec le second chariot.

Un nouvel appel retentit, pressant.

— Lorsque je vous le dirai, vous ouvrirez la porte et vous grimperez à côté de moi au passage, quand je sortirai, dit Hubert.

Tandis qu’Enrique allait se mettre en place, Hubert sauta sur un petit tracteur électrique muni d’une fourchette élévatrice pour soulever les caisses. Il actionna la mise en route et l’amena près des chariots.

Durant ces quelques secondes, Enrique avait déverrouillé la grande porte.

— Prêt, annonça-t-il.

À cet instant précis, un Chinois apparut dans la pièce des gardiens. Hubert ramassa une clé à molette restée sur le plancher du tracteur et la lança dans la porte vitrée qui vola en miettes. Le Chinois ressortit précipitamment dans la cour. Un conciliabule animé s’éleva.

Sautant à terre, Hubert saisit le carton contenant les pétards et le plaça sur le capot du tracteur puis il prit deux cigarettes à la fois et les alluma.

— Allez-y, fit-il à Enrique en conservant le briquet allumé.

Tandis qu’Enrique s’arc-boutait pour faire rouler la lourde porte, il enflamma la paille du premier carton et, sans perdre une seconde fit de même avec celle des autres. Les premières mèches des pétards se mirent à grésiller.

Visant au plus juste, Hubert donna une violente poussée au chariot pour le propulser hors du hangar. Comme celui-ci franchissait la porte, une première fusée partit avec une forte détonation en semant un sillage incandescent. Une seconde suivit aussitôt puis une demi-douzaine d’autres à la fois au milieu d’un vacarme assourdissant répercuté par les immeubles voisins.

Une courte rafale salua l’apparition du chariot, accompagnée par un cri strident qui la fit cesser. À la lueur des flammes, les Chinois avaient dû reconnaître leur copain…

Des hurlements jaillissaient entre les explosions de pétards et l’éclatement de dizaines d’étoiles multicolores. Hubert mit le feu à la paille des cartons du deuxième chariot et l’envoya rejoindre le premier dans la cour alors qu’Enrique arrivait et sautait sur le tracteur.

En quelques secondes, la cour avait pris l’aspect d’une première ligne au plus fort d’un combat. Rebondissant contre les murs, les fusées zigzaguaient dans tous les sens avant d’exploser dans des pluies d’étoiles crépitantes. Le bruit était épouvantable.

— Vous croyez qu’on arrivera à passer au travers ? s’inquiéta Enrique comme Hubert grimpait aux commandes du tracteur.

— On verra bien…

Tout en mettant l’engin en marche, Hubert lui tendit une des cigarettes allumées et lui montra le carton de pétards.

— Servez-vous…

Conduisant d’une main pour sortir du hangar, il saisit deux pétards et se servit de sa cigarette pour embraser les mèches.

Avisant un Chinois qui cherchait désespérément à s’abriter derrière la Vauxhall, il les lança dans sa direction. L’explosion fit le même bruit qu’une grenade.

Baissant la tête pour éviter une fusée folle, Hubert eut besoin de ses deux mains pour contourner un des chariots. Une autre fusée lui passa sous le nez en l’aspergeant de particules en fusion. On se serait cru dans un monde en folie.

Un peu partout, des têtes apparaissaient aux fenêtres et augmentaient le vacarme en saluant de braillements joyeux ce qu’ils prenaient pour un feu d’artifice. Comme si cela ne suffisait pas, Enrique lançait allègrement pétard sur pétard. L’odeur de poudre était suffocante.

Au milieu de la fumée, Hubert parvint à éviter le second chariot et arriva en vue du portail. Les Chinois avaient eu le temps de refermer un des battants, mais l’autre était resté ouvert. Après un dernier regard en arrière qui lui permit d’apercevoir une silhouette gesticulante poursuivie par une fusée tourbillonnant sur le sol, Hubert franchit le portail en trombe et vira sec pour prendre la rue.

Une dizaine de curieux qui s’étaient approchés pour profiter du spectacle s’écartèrent précipitamment devant les dents d’acier du tracteur.

— Finalement, on ne s’en est pas mal sorti, fit Enrique en se frottant les mains. Ils étaient au moins six ou sept…

— Regardez derrière pour voir s’ils ne nous prennent pas en chasse, fit Hubert en évitant de justesse deux Chinois cloués sur place par la surprise de se trouver nez à nez avec le tracteur descendant la rue à toute allure.

Enrique tourna la tête et se mit à rire. Les pétards et les fusées continuaient de faire explosion dans l’entrepôt et des étoiles jaillissaient par moments, au-dessus du toit.

— Le temps qu’ils récupèrent, on sera loin, affirma-t-il.

Peu soucieux d’écraser quelqu’un, Hubert ralentit. Ils atteignirent bientôt Johnston Road à l’angle de laquelle Hubert freina brusquement.

Depuis qu’ils y étaient passés avant de se rendre à l’entrepôt, la rue donnait l’impression d’avoir été dévastée par un cyclone. Les poteaux et les feux de croisement avaient été brisés, tandis qu’une dizaine de voitures gisaient sur le toit et qu’une multitude de débris de toutes sortes jonchaient la chaussée. Il y avait même plusieurs corps allongés sur l’asphalte et surveillés par des policiers casqués. Un peu plus loin, deux auto-mitrailleuses avaient pris position et couvraient le Southorn Playground. De l’autre côté, une section de policiers chinois bloquait l’artère sous le commandement d’un officier britannique.

Tous étaient munis d’immenses matraques et du bouclier en osier pour la protection contre les pierres lancées par les manifestants. Pour l’instant, ceux-ci paraissaient avoir complètement disparu.

— Il semble que nous n’ayons pas été les seuls à nous amuser, remarqua Hubert.

Une ambulance arriva et s’arrêta pour charger un des corps étendus sur le sol. Hubert remit en route pour traverser la rue. Il se gara le long du trottoir.

La police bloquant les carrefours suivants, il était préférable de ne pas continuer avec le tracteur.

— Qu’est-ce que vous décidez ? demanda Enrique en glissant à tout hasard, deux pétards dans ses poches.

— On rentre, répondit Hubert. On en a assez fait pour cette nuit.

— Je me sens tout à fait en forme pour recommencer, assura Enrique. Si vous changez d’avis…

Ils sautèrent du tracteur. Un ou deux pétards éclataient encore dans l’entrepôt, mais le feu d’artifice touchait à sa fin.

— Dommage qu’on n’ait pas mis le feu au hangar, soupira encore Enrique. Tout le quartier en aurait profité.

Ils se mirent en route pour rejoindre une rue leur permettant de tourner vers le front de mer. Chassés par la bagarre, des Chinois commençaient à réapparaître un peu partout.

Certains d’entre eux avaient visiblement pris part à la manifestation mais aucun ne montra la moindre hostilité à l’égard des deux hommes.

À Hong-Kong, le touriste est sacré…

La première ambulance venait de repartir et deux autres arrivèrent pour ramasser les derniers blessés. Une fourgonnette de la police suivait et tourna dans Amoy Street. Quelqu’un avait dû téléphoner pour signaler qu’il se passait des choses à l’entrepôt.

Au carrefour suivant, l’officier anglais qui commandait les policiers chinois, interpella Hubert pour lui demander candidement d’où ils venaient. Hubert lui répondit qu’ils étaient allés voir des filles. À son tour, il s’étonna de l’aspect de la rue et de la présence d’un tel déploiement de forces.

— On nous avait pourtant assuré que les Chinois sont des gens paisibles, ajouta innocemment Enrique.

L’officier leur dit que c’était habituellement le cas, mais qu’il fallait quand même mieux qu’ils rentrent à leur hôtel, les manifestants étant en train de se regrouper.

— Vous devriez éviter de circuler la nuit, conclut-il.

Hubert le remercia et affirma qu’il allait suivre son conseil.

Tandis qu’Enrique grommelait quelque chose où il était question de personnes qui se mêlaient de ce qui ne les regardaient pas, ils s’éloignèrent rapidement.

Cent mètres plus loin, Hennessy offrait un aspect absolument normal. Il n’y avait pas la moindre trace d’émeute et c’était à se demander si on n’avait pas rêvé.

Avisant un taxi vide, Hubert le héla et demanda au chauffeur de les déposer devant le Cricket Club, non loin de leur hôtel. Ils demeurèrent silencieux tout au long du trajet qui s’effectua sans le moindre incident.

Ils descendirent à l’angle du terrain de cricket situé en face du Palais de Justice et Hubert paya la course.

— Vous allez rentrer et vous coucher, dit-il à Enrique. Je vous appellerai en début de matinée.

— Et vous ? s’étonna Enrique. Qu’est-ce que vous allez faire ?

Hubert fut tenté de lui rétorquer que cela ne le regardait pas.

— Je dois donner un coup de téléphone, expliqua-t-il quand même. Il se peut que j’aie à me déplacer. Indiquez-moi où vous avez garé votre voiture et donnez-moi la clé.

Enrique comprit qu’il avait eu tort de poser sa question et haussa les épaules en signe d’indifférence.

L’Austin se trouvait devant la Banque de la Chine Populaire. Hubert empocha la clé qu’il lui tendait.

— Bonne nuit…

Enrique eut une hésitation.

— Qu’est-ce que je fais si vous… tardez à revenir ? demanda-t-il.

— Ne vous réjouissez pas trop tôt, répliqua Hubert. Vous pourriez être déçu.

Ils se séparèrent et Hubert se mit en quête d’une cabine téléphonique. Il en trouva une juste avant Beaconsfield House, s’y enferma et composa un numéro qui figurait dans les instructions détaillées.

Celui-ci correspondait au domicile d’un Chinois, du nom de George Ling, avec qui Mr Smith entretenait une liaison directe. Ling était au courant de la présence d’Hubert qui pouvait faire appel à lui en cas de nécessité.

La sonnerie bourdonna une dizaine de fois puis quelqu’un décrocha.

— Mr George Ling ? s’informa Hubert.

— C’est moi, répondit une voix ensommeillée.

— Je vous téléphone de la part de votre cousin Fong de Tahiti, déclara Hubert. Il m’a fait promettre de vous appeler dès mon arrivée à Hong-Kong. J’espère que je ne vous dérange pas…

— Pas du tout. Si cela ne vous ennuie pas, vous pourriez venir me voir demain matin à mon bureau. À moins que vous ne préfériez que nous déjeunions ensemble ?

Hubert tiqua.

— Ce sera avec le plus grand plaisir, affirma-t-il.

— Je pense que vous avez l’adresse et le numéro de téléphone de mon bureau ? reprit le Chinois.

Hubert les avait. Ils échangèrent des formules de politesse et raccrochèrent.

Une fois hors de la cabine, Hubert se frotta songeusement le menton. Contrairement à beaucoup d’agents de renseignement qui les considéraient comme des stupidités superflues, il attachait une grande importance aux phrases de reconnaissance ainsi qu’aux expressions préfabriquées destinées à traduire certaines éventualités.

La preuve de leur valeur venait encore de lui être fournie. Traduite en clair, la proposition de Ling de le rencontrer le lendemain signifiait que celui-ci était actuellement sous surveillance et que sa ligne n’était pas sûre…

Tout en s’éloignant, Hubert réfléchit pour essayer de mettre un peu d’ordre dans ses idées. En premier lieu, et ce n’était pas le moins important, le fait que Ling fut surveillé, démontrait qu’il était brûlé. Ensuite, Hubert aurait bien aimé savoir si la souricière établie autour du Chinois était destinée à l’intercepter ou simplement à les empêcher de prendre contact. Dans ce dernier cas, cela voulait dire que Ling était au courant de bien des choses…

Brusquement, Hubert décida d’en avoir le cœur net. Faisant demi-tour, il se dirigea rapidement vers le grand building de la Banque de la Chine Populaire. Il y fut en quelques minutes. La petite Austin était bien garée à l’endroit indiqué par Enrique.

Hubert prit place au volant et démarra aussitôt en direction du Peak. Après avoir effectué le détour par Magazine Gap pour arriver par le haut, il se rangea au début de Plantation Road, descendit et continua à pied jusqu’à l’immeuble où se trouvait l’appartement de Bolden.

Sans chercher à se cacher, il entra comme la veille et emprunta l’ascenseur pour monter jusqu’au quatrième. Ayant déjà fait connaissance avec la serrure, il lui fallut moins de dix secondes pour ouvrir. Il entra, referma la porte et se rendit directement dans la pièce de séjour.

Lors de sa précédente visite, Hubert avait pratiquement tout fouillé. Après un instant de réflexion, il prit une chaise et grimpa dessus pour examiner le lustre. Celui-ci était du genre fausse vieillerie mitigée de style moderne, avec deux grosses coupelles métalliques fixée au support central.

Dans la première se trouvait un micro accompagné d’un émetteur miniaturisé. Satisfait, Hubert remit la chaise en place puis il déplaça plusieurs meubles de manière à causer un volume sonore tendant à faire croire qu’il se livrait à une fouille en règle. Lorsqu’il jugea que cela suffisait, il revint se poster sous le lustre en poussant une exclamation de surprise qu’il fit suivre d’un « non… non… » terrorisé.

Introduisant son médius à l’intérieur de sa joue, il fit claquer sa bouche à deux reprises en imitant le bruit que produit un pistolet muni d’un silencieux. Poussant ensuite un long « Ahhhhhhh… » de moribond, il sauta à pieds joints sur le plancher pour simuler la chute d’un corps. Sans perdre un instant, il quitta la pièce, gagna la porte et sortit sur le palier en refermant juste assez fort pour que le bruit soit perçu par le micro.

Il y avait une chance sur deux pour que le personnage se trouvant à l’écoute, fût dans un des autres appartements de l’immeuble, mais il ne prendrait probablement le risque de venir voir qu’après avoir reçu du renfort. Faute de savoir si le type était à un étage inférieur ou supérieur, Hubert décida d’attendre quelques minutes sur place.

Le délai qu’il s’était accordé s’écoula sans que personne ne se manifeste. Hubert pensa qu’il avait vu juste et entreprit de descendre aussi silencieusement que possible par l’escalier de service.

Une fois en bas, il trouva sans mal l’entrée réservée aux fournisseurs. Après avoir jeté un coup d’œil pour s’assurer qu’il n’y avait rien en vue, il sortit sans bruit et rasa les murs pour aller se cacher derrière une haie de flamboyants sur le côté de l’immeuble.

Deux minutes plus tard, une grosse Wolseley sombre apparut à toute allure en bas de la rue et vint s’immobiliser dans un gémissement de pneus devant l’entrée principale. Deux Européens en jaillirent, accompagnés par deux Chinois petits et trapus. Tous les quatre s’engouffrèrent en courant dans l’immeuble.

Un large sourire découvrit les dents de loup d’Hubert.

Même s’il n’avait pas connu le goût de la police britannique pour les Wolseley noires, l’allure des deux Européens et de leurs compagnons chinois aurait suffi pour lui ôter son dernier doute sur les occupations professionnelles du quatuor.

Tout en calculant que les policiers devaient se trouver maintenant dans l’ascenseur, Hubert se glissa prestement hors de sa cachette.

Personne n’était resté dans la voiture. Hubert jugea que l’occasion était trop belle. Gardant un œil sur la porte pour le cas où l’un des policiers serait resté en faction dans le hall, il marcha rapidement jusqu’à la Wolseley et grimpa sur le siège avant.

La clé de contact était restée au tableau de bord et le moteur ronfla à la première sollicitation. Accompagnant son départ de plusieurs coups d’avertisseur joyeux, Hubert enfonça la pédale d’accélérateur. Tournant dans plusieurs petites rues pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, il rejoignit Plunkette Road et s’arrêta devant la Peak School.

Après avoir conservé la clé de contact de la Wolseley en souvenir, il alla reprendre l’Austin garée tout près de là. Il aurait donné cher pour voir la mine des policiers mais il jugea plus prudent de ne pas repasser devant l’immeuble de Bolden.

Jetant de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur, Hubert prit Old Peak Road pour redescendre en ville. Aucun véhicule ne l’avait pris en chasse mais il préférait ne rien laisser au hasard. Il trouva une place de stationnement au parking du Star Ferry et descendit en abandonnant la clé sous le tapis de sol afin qu’Enrique puisse la récupérer sans mal.

La chaleur et l’humidité étaient toujours pénibles et il n’y avait pas un souffle de vent.

Tout en empruntant la passerelle permettant de franchir Connaught Road, Hubert pensa avec joie à une bonne douche suivie d’un copieux whisky devant la bouche d’air climatisé. Par association d’idée, il pensa à ce qui suivrait… Auparavant, il allait falloir qu’il imagine une histoire plausible à l’intention de Phyllis.

Le gigantesque portier indien était assis sur une chaise et dormait à poings fermés, la tête appuyée contre une colonne en marbre. Hubert passa sur la pointe des pieds pour ne pas le réveiller. L’employé de la réception dormait, lui aussi.

Alors qu’Hubert s’approchait du comptoir pour demander sa clé, deux hommes, un Chinois et un Anglais qui s’étaient dissimulés dans un coin, apparurent soudain et manœuvrèrent pour l’encadrer.

Tous deux paraissaient tout à fait éveillés. Leur main droite enfouie dans la poche de leur veste, tenait quelque chose qui déformait éloquemment le tissu. Hubert avait trop l’habitude pour se faire d’illusions.

— Police, annonça l’Anglais sans trace d’émotion. Inspecteur Platcoat. Suivez-nous sans faire d’histoires…

Comme par miracle, le portier et l’employé de la réception s’étaient brusquement réveillés et approchaient pour prêter éventuellement, main forte aux policiers. Hubert leva les mains avec un profond soupir.

Tandis que l’Anglais le tenait en respect à travers la poche de sa veste, le Chinois passa derrière Hubert pour le fouiller confirmant sa première impression. Il se trouvait en face de deux adversaires qui connaissaient leur métier. Impossible de tenter quoi que ce soit pour l’instant, les risques étaient trop grands. Hubert se laissa débarrasser de son arme sans broncher.

— Par ici, déclara l’Anglais en montrant la sortie.

— Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’une erreur, hasarda Hubert.

— Pas si vous vous appelez bien Harry Higgins, répliqua le policier. Allons-y.

Hubert se mit en route en songeant avec amertume à la douche, au whisky et au reste.

— Puis-je savoir ce qui me vaut autant d’intérêt, s’informa-t-il comme ils descendaient les quelques marches conduisant à la rue.

— On vous l’expliquera au Quartier Général, répliqua laconiquement l’Anglais.

Hubert se dit que c’était un moyen comme un autre de connaître les raisons pour lesquelles la police l’avait « pris en charge » dès son arrivée. À la vérité, un point le tracassait. En supposant que les policiers aient découvert sa présence lorsqu’il avait visité l’appartement de Bolden la nuit précédente, comment avaient-ils pu savoir qu’il était descendu au Mandarin ? Il n’avait été suivi que par le motocycliste et la Vauxhall.

Il n’y avait que deux réponses à cette question. Ou bien la police savait qui il était dès qu’il avait mis le pied à l’aéroport, ou bien il fallait admettre que les communistes lui avaient communiqué des renseignements à son sujet…

Hubert fut conduit jusqu’à une Rover au volant de laquelle attendait un chauffeur chinois. Il nota qu’elle ne portait pas de plaques d’immatriculation officielles.

— Montez, ordonna l’Anglais en ouvrant la portière arrière.

Au moment où il se penchait pour obtempérer, Hubert eut conscience d’un danger immédiat. Il voulut se redresser mais n’en eut pas le temps. Un coup violent à la nuque le projeta en avant.

Il eut l’impression de plonger dans un abîme vertigineux et perdit connaissance.


CHAPITRE XI

Hubert sentit qu’il était en train de se noyer.

De l’eau lui pénétrait dans la bouche et dans le nez. Il essaya de se débattre, sans résultat. L’eau lui coula dans la gorge et lui emplit les poumons. Il étouffa. Une obscurité totale l’entourait et une force insurmontable l’immobilisait. Il fut pris de panique.

Brusquement, les ténèbres se dissipèrent. Le cœur battant la chamade, Hubert comprit qu’il venait de reprendre conscience.

Tout en s’ébrouant, il distingua un Chinois grimaçant qui venait de lui verser un baquet d’eau sur la tête pour le réveiller. Il préférait cela.

En même temps, il se rendit compte qu’il était allongé sur un plancher gluant. Voulant bouger, il s’aperçut que ses bras, ramenés soigneusement dans son dos, étaient étroitement liés. On lui avait aussi solidement attaché les chevilles. Tandis qu’il toussait pour évacuer l’eau qu’il avait encore dans les bronches et dans le nez, une forte odeur de poisson en décomposition lui frappa les narines. Cela et la lente oscillation du plancher lui donnèrent à penser qu’il était à bord d’un bateau.

Il découvrit alors que le Chinois qui l’avait arrosé n’était pas seul dans la cale. Une lampe tempête posée à même le sol lui révéla la présence d’une femme et d’un second Chinois.

— Bonjour, Mr Higgins, déclara celui-ci d’une voix courtoise en s’inclinant imperceptiblement. Comment vous sentez-vous ?

— Très bien, répondit Hubert sarcastique. Et vous ?

Le coup qu’il avait reçu sur la tête le faisait souffrir mais il préférait ne pas y penser.

Le sourire du Chinois s’accentua. D’une taille légèrement supérieure à la moyenne des Jaunes, il possédait un visage à la fois rond et osseux orné d’une fine moustache taillée avec soin. Il était vêtu d’un costume marron clair d’excellente coupe. Son expression traduisait une grande sollicitude, comme s’il s’était trouvé dans un salon en train de recevoir une relation d’affaires.

— Je suis très heureux de constater que vous savez accepter les événements, déclara-t-il.

— Je les accepterai encore mieux si vous me détachiez, fit remarquer Hubert.

Le Chinois parut sincèrement navré.

— Je crains que cela ne soit pas possible, affirma-t-il avec regret. Vous avez prouvé que vous étiez un homme beaucoup trop dangereux pour être laissé en liberté.

Il eut à nouveau une courtoise inclinaison du buste.

— Et plein de ressources, conclut-il en regardant sa main gauche que marquait une profonde brûlure.

Hubert pensa qu’il avait dû se trouver, à l’entrepôt au moment du feu d’artifice. Cela lui fit plaisir.

— À quoi joue-t-on ? fit-il en regrettant que la fusée ne l’ait pas atteint ailleurs.

— En ce qui vous concerne, j’ai peur que la partie soit terminée, répondit le Chinois d’une voix douce. Puis-je prendre la liberté de me présenter ? Mon nom est Soong Hoi-wah.

— Très heureux, assura Hubert. Est-ce que cela vous donne aussi le droit de me couper en morceaux ?

— Ce serait une regrettable erreur, répliqua le Chinois. Vous n’attachez pas une importance suffisante à votre propre personne. La Chine Populaire sera très honorée de vous offrir l’hospitalité.

— Vraiment, vous vous donnez trop de mal, ironisa Hubert. Ça me gêne…

Entre temps, le Chinois grimaçant avait posé son baquet et sorti un énorme pistolet qu’il braquait dans sa direction.

Hubert nota aussi que la fille était demeurée dans la pénombre et semblait décidée à rester bouche cousue. Une très jolie bouche…

Hubert la détailla avec intérêt. Bien qu’il fût difficile de lui donner un âge exact, elle ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Elle était petite mais admirablement proportionnée, avec des jambes d’un galbe extraordinaire. Elle portait un cheongsam de brocart, fendu jusqu’à mi-cuisses qui mettait en valeur la pureté de ses lignes et le dessin de ses seins haut perchés. Son visage était d’un ovale presque parfait.

Tandis qu’elle l’observait à son tour entre ses longs cils mi-clos, Hubert trouva qu’elle évoquait de façon saisissante une panthère guettant sa proie. Il ne devait pas être bon de tomber entre ses griffes.

— Actuellement, nous nous intéressons beaucoup aux agents de la C.I.A., reprit le Chinois. Nous aimerions que votre compagnon fasse lui aussi, partie du voyage…

— Vous faites de la retape pour une agence de tourisme ? demanda Hubert.

— Vous pourriez lui fixer un rendez-vous, poursuivit le Chinois comme s’il n’avait pas entendu. Nous nous chargerons d’aller le chercher. Ainsi, vous aurez la certitude qu’il ne lui arrivera rien de fâcheux…

— Allez-vous faire voir, répondit Hubert simplement.

Le Chinois soupira comme s’il doutait de l’intelligence de son interlocuteur.

— Le sort de votre ami est réglé de toute manière, déclara-t-il. Nous voudrions simplement éviter d’avoir à employer certains moyens dont il pourrait ne pas se remettre.

Hubert se fit volontairement méprisant.

— Fang pi, lança-t-il à haute et intelligible voix.

Parmi les quelques mots qu’il connaissait en chinois, la plupart ayant trait au vocabulaire amoureux, celui-ci lui avait été particulièrement recommandé comme l’insulte la plus outrageante pour un Fils du Ciel. Littéralement, cela pouvait se traduire par « pet puant ».

Le résultat fut au-delà de toute attente. Tandis que la fille esquissait un léger sourire, le Chinois, de jaune devint aussi blanc que de la craie. Une seconde s’écoula, terriblement longue.

Hubert sentit que son existence ne tenait qu’à un très mince fil et que celui qui brandissait le pistolet n’attendait qu’un signe pour lui vider son chargeur dans les tripes.

Finalement, le Chinois retrouva son contrôle, sinon sa couleur.

— Vous aurez plus d’une occasion de le regretter, siffla-t-il.

Tournant les talons, il se dirigea vers l’une des cloisons et lança un appel. Un panneau de la taille d’une petite porte pivota en grinçant. D’un geste sec, le Chinois montra la lampe tempête et disparut.

Sans un regard vers Hubert, la fille le suivit. Le second Chinois ramassa la lampe et franchit l’ouverture à son tour. Le panneau fut aussitôt refermé.

Une fois seul dans l’obscurité totale, Hubert secoua longuement la tête. De quelque façon qu’il envisage la situation, elle n’était guère brillante. Il avait conscience d’être pris au piège et bien pris…

En admettant qu’il parvienne à se débarrasser de ses liens et rien n’était moins sûr, il n’avait pas la moindre chance de parvenir à s’échapper de la cale.

À la lumière de la lampe tempête, il avait pu constater que le plafond était percé d’une écoutille pour déverser ou décharger le poisson. Mais il n’y avait rien qui lui permette de l’atteindre et le panneau l’obturant devait être solidement fixé. Il y avait aussi fort à parier que l’ouverture par laquelle les Chinois étaient sortis était soigneusement bloquée de l’extérieur.

Mieux valait chercher autre chose.

Par acquit de conscience, Hubert essaya de faire jouer ses liens. Il arriva très vite à la conclusion que celui qui l’avait ficelé connaissait son boulot et qu’il était parfaitement inutile d’insister.

En désespoir de cause, il jugea que le plus sage était encore de s’en remettre à sa bonne étoile et de dormir pour récupérer…

*
* *

Hubert fut réveillé par un grincement très assourdi. Sur le moment, il crut que quelqu’un venait d’ouvrir le panneau mobile. Puis il réfléchit qu’il aurait dû voir de la lumière et en conclut qu’il avait rêvé.

Le grincement se fit entendre à nouveau, suivi par un léger heurt et une sorte de glissement feutré.

Cette fois, ce n’était pas le bruit de la coque ou une illusion. Quelqu’un venait de pénétrer dans la cale. Retenant sa respiration, Hubert tendit l’oreille. Une seconde s’écoula.

Brusquement, le faisceau d’une lampe électrique lui arriva en pleine figure. Complètement ébloui, il ferma les yeux avec une grimace.

— Vous ne dormiez pas ? murmura une voix féminine et mélodieuse.

— J’étais en train de penser qu’une jolie femme venait à mon secours, répliqua Hubert. Tout est pour le mieux puisque vous êtes là…

— Qui vous dit que je viens à votre secours ? J’ai peut-être l’intention de vous tuer…

La lampe ne lui étant plus braquée dans les yeux, Hubert les rouvrit. Il reconnut sans grand étonnement la Chinoise qui avait assisté à l’entretien. Il remarqua aussi qu’elle ne tenait aucune arme mais un gobelet métallique.

— Cela doit être agréable de mourir avec vous, murmura-t-il. Surtout de plaisir…

— Ce n’est pas sûr, fit-elle ironique. De toute façon l’endroit ne s’y prête pas et je dois vous parler très sérieusement.

Elle se pencha et approcha le gobelet des lèvres d’Hubert.

— J’ai pensé que vous deviez avoir soif ! dit-elle.

Elle ajouta avec un petit rire.

— Vous pouvez boire en toute tranquillité, ce n’est pas du poison.

Enfermé dans cette cale sans air, avec la chaleur qui accentuait l’odeur de poisson pourri, Hubert aurait bu n’importe quoi. L’intérieur de sa bouche était devenu comme du carton et il avait du mal à articuler.

Il conserva longuement chaque gorgée avant de l’avaler. L’eau contenue dans le gobelet avait un fort arrière-goût saumâtre mais son seul regret fut qu’il n’y en eut pas plus.

— Je m’appelle Mi Lyu, dit la Chinoise en se redressant lorsqu’il eut fini la dernière goutte. Il faut que vous me fassiez confiance et que vous répondiez à la question que je vais vous poser.

Elle marqua un temps d’arrêt avant de reprendre.

— Êtes-vous vraiment un agent des services de renseignements américains ?

Hubert ne put cacher sa surprise. Elle était bien bonne…

— Vous avez entendu ce qu’a dit votre petit copain à la moustache, répliqua-t-il. Il veut même m’offrir le voyage de l’autre côté du rideau de bambou.

— Soong Hoi-wan n’est pas du tout mon petit copain, coupa Mi Lyu avec force. Vous avez eu tout à fait raison de le traiter de Fang pi. Il est même beaucoup plus que cela.

— Vous n’avez pas l’air de l’aimer ? fit remarquer Hubert. Qu’est-ce qu’il vous a fait ?

— Cela ne vous regarde pas, s’impatienta-t-elle. Répondez plutôt à ma question.

Hubert réfléchit. Il n’avait rien à perdre à lui donner satisfaction. À l’heure actuelle, la jeune Chinoise devait être la seule à ne pas être convaincue qu’il appartenait à la C.I.A. Il le lui dit.

— Pouvez-vous m’en donner la preuve ? insista-t-elle.

— Écoutez mon cœur, soupira Hubert. Il n’est pas encore entré dans les mœurs que les agents secrets se promènent avec une pancarte accrochée dans le dos pour que tout le monde le sache. À moins de connaître les phrases de reconnaissance que j’utilise, il faut me croire sur parole.

Mi Lyu plissa le front avec contrariété.

— Vous n’avez vraiment aucune preuve ? répéta-t-elle. C’est très important.

— Désolé, répondit Hubert.

Elle se mit à réfléchir profondément, scrutant son visage avec intensité comme si elle espérait discerner ainsi s’il disait la vérité. Finalement, elle se décida.

— Je suis bien obligée de vous croire. Sinon, nous n’en sortirons pas.

— Mieux vaut tard que jamais, assura Hubert en se tournant à moitié. Vous me détachez ?

— Discutons d’abord, fit-elle. On verra ça plus tard.

Hubert soupira avec résignation mais n’insista pas pour ne pas la brusquer.

— J’appartiens à l’organisation qui a contacté William Bolden, reprit Mi Lyu. C’est Tsien Tai-man qui lui a téléphoné pour lui fixer rendez-vous à Mongkok. Soong l’a appris, je ne sais pas comment, et a liquidé Bolden en même temps que l’homme qui devait le conduire jusqu’à nous.

— Quelle est cette organisation ? La Triade ?

Mi Lyu acquiesça d’un hochement de tête.

— Soong est le Shan Chu et Tsien Tai-man était le Heung Chu (10) expliqua-t-elle. Étant une femme, je n’ai droit à aucun grade mais je suis au courant de beaucoup de choses. Mon rôle est de transmettre les ordres aux syndicats de femmes et de faire part de leurs suggestions au Grand Conseil.

Hubert connaissait les grandes lignes de l’organisation interne de la Triade et n’avait pas besoin de lui demander des précisions.

— Actuellement, continuait la jeune femme, la Chine est divisée en deux grands blocs, les partisans de Mao Tsé-toung et ses adversaires. La même scission se retrouve à l’intérieur de la Triade.

— Je croyais que la Triade n’existait plus en Chine communiste, remarqua Hubert.

— Dans quelque pays qu’ils soient, les Chinois conservent toujours de profondes racines avec la Chine, fit la jeune femme. C’est ce qui explique les événements qui se produisent pour le moment à Hong-Kong. Ceux-ci ne sont que le reflet de la lutte entre les maoïstes et les anti-maoïstes. Le but n’est pas de chasser les Anglais mais de cacher aux yeux de l’opinion publique une lutte interne pour le pouvoir.

Elle eut une expression indéchiffrable.

— Il est dans la nature des Chinois de chercher avant tout à garder la face…

Ce que Mi Lyu venait de dire, apportait une première réponse à ce que Mr Smith désirait savoir. Plus exactement, une confirmation mais d’importance.

— Pourquoi vouliez-vous rencontrer Bolden ? questionna Hubert.

Toujours sans répondre directement, comme le font la plupart des Chinois, Mi Lyu expliqua.

— De plus en plus, mes compatriotes estiment que Mao Tsé-toung est en train de conduire le pays au bord de la ruine. Sous prétexte de fabriquer des bombes « H » et de lutter partout contre les Américains, la Chine est contrainte de vivre dans une misère grandissante. Mao n’est plus qu’un vieillard dévoré d’orgueil et prêt à tout pour conserver le pouvoir.

— Il n’y a pas qu’en Chine que cela existe, fit observer Hubert.

— Nous avons besoin d’armes et d’argent pour renverser le gouvernement de Pékin avant qu’il ne soit trop tard, poursuivit Mi Lyu. Seuls les États-Unis peuvent nous aider.

Hubert haussa un sourcil intrigué.

— Nous n’avons pas confiance dans les Russes, ajouta la jeune femme. Lorsqu’ils font semblant d’aider un pays, ils exigent toujours beaucoup plus qu’ils n’apportent et nous n’accepterons jamais de traiter avec Tchang Kaïchek. Son retour en Chine ramènerait l’anarchie et la pourriture. Justement tout ce qui nous a conduit à la révolution.

Hubert la laissa continuer trop intéressé par ses paroles.

— Un homme est arrivé à Hong-Kong pour prendre contact avec la C.I.A. au nom de ceux qui luttent pour débarrasser la Chine de Mao, conclut-elle. Il a voulu rencontrer William Bolden afin de lui faire transmettre SES propositions à VOTRE gouvernement.

La conversation prenait un tour rudement intéressant. Si c’était vrai, la C.I.A. risquait de réaliser l’opération la plus sensationnelle des dix dernières années.

— Vous savez comment joindre cet homme ? s’enquit Hubert.

— Oui… mais je ne peux rien vous dire tant que vous n’aurez pas retrouvé votre liberté, répliqua Mi Lyu. Vous pourriez parler…

Un sourire naquit sur les lèvres d’Hubert. La confiance régnait… mais c’était normal.

— Pourquoi Tsien Tai-man m’a-t-il tendu un piège au Yacht Club ? demanda-t-il en changeant de sujet.

— Ce n’était pas un piège, expliqua Mi Lyu. Les hommes que nous avons envoyés, devaient seulement vous capturer sans vous faire de mal.

Hubert plissa le front.

— Cela aurait pu mal tourner, fit-il. C’est vous qui avez glissé le bristol portant son nom dans la bibliothèque de Bolden ?

— Oui, c’est moi. Tsien Tai-man avait réussi à convaincre Soong d’agir ainsi sous prétexte de vous aiguiller sur une piste permettant de vous surveiller. En réalité, il espérait pouvoir prendre contact avec vous et organiser une rencontre avec l’homme dont je vous ai parlé.

Elle marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— Si nous avons décidé de vous faire enlever, c’est parce que quelqu’un d’autre se fait passer aussi pour un agent de la C.I.A. Nous voulions savoir exactement à quoi nous en tenir à votre sujet.

Elle eut un petit rire qui dévoila deux rangées de dents éblouissantes.

— Le cas échéant, cela nous aurait permis de vous éliminer plus facilement… et c’est pour cela que j’aimerais que vous m’apportiez la preuve que vous travaillez bien pour les services secrets américains, conclut Mi Lyu en manifestant un certain étonnement devant le manque de réaction d’Hubert.

Celui-ci eut brusquement une idée.

— Attendez un instant, je crois que j’ai trouvé… Connaissez-vous un homme, un Européen, très grand, mince, je dirais même maigre, des cheveux grisonnants… attendez… grisonnants et clairsemés, le visage osseux, un front très haut et des yeux… gris.

Faisant appel à sa mémoire, Hubert venait de décrire l’inspecteur qui l’avait arrêté dans le hall du Mandarin quelques heures plus tôt. Mi Lyu le regardait fixement puis une expression de profonde méfiance apparut sur son visage.

— D’où connaissez-vous cet homme, fit-elle en plongeant à nouveau son regard dans celui d’Hubert.

— C’est lui qui m’a livré à Soong en se faisant passer pour un policier, répondit-il.

Il vit que la jeune femme était en proie au doute.

— Je ne suis quand même pas venu ici, tout seul, fit-il observer. De plus, j’ignorais qui vous étiez et que vous vous trouveriez sur ce bateau.

— C’est juste, reconnut-elle. Soong ne m’avait pas dit comment vous étiez tombé entre ses mains.

— Puisque nous sommes d’accord, détachez-moi et filons d’ici, dit Hubert.

— Ce n’est pas possible pour le moment, répliqua Mi Lyu. La jonque est beaucoup trop éloignée du rivage et les courants vous rejetteraient vers le large. Il faut attendre qu’elle passe près d’une île.

— Il n’y a pas d’embarcation de sauvetage ?

— Elle est à l’arrière et il faudrait passer devant le poste d’équipage, expliqua la jeune femme. La porte reste ouverte en permanence et il y a six hommes à l’intérieur sans compter celui qui tient la barre.

Cela faisait effectivement beaucoup de monde.

— Et vous ? s’inquiéta Hubert. Lorsque Soong découvrira que je me suis envolé, il cherchera obligatoirement un coupable. Il est probable que vous serez soupçonnée parmi les premiers.

Mi Lyu se mit à rire.

— Personne ne sait que je suis à bord, dit-elle. Après votre interrogatoire, la jonque a abordé à Kowloon. Je suis descendue avec Soong et j’ai fait semblant de prendre un walla-walla (11) pour rejoindre Hong-Kong pendant qu’il attendait sa voiture. J’ai réussi à remonter par le côté opposé et à me cacher sans qu’on m’aperçoive.

Comme Hubert demeurait silencieux, elle se hâta de préciser.

— Le conducteur du walla-walla est un homme sûr. Il est prêt à jurer qu’il m’a déposée à Hong-Kong.

Hubert se dit qu’il fallait pas mal de sang-froid pour agir comme elle l’avait fait.

— Vous pourriez quand même me détacher, insista-t-il encore une fois. Si je dois nager longtemps, il vaut mieux que je ne sois pas complètement ankylosé…

La jeune femme hésita pendant une seconde. Hubert prit un air propre à l’apitoyer en grimaçant comme si ses liens lui causaient une souffrance intolérable.

Elle dut y être sensible car elle releva soudain le bas de sa robe, dévoilant deux cuisses splendides et un petit slip de dentelle noire très suggestif.

La gaine de cuir d’un court poignard extra-plat était glissée dans l’élastique.

— Pas mal, apprécia Hubert. Il ne vous est jamais arrivé d’accident ?

— Pas à moi, répondit-elle, mais plusieurs curieux s’y sont piqué les doigts.

Saisissant le manche du poignard, elle passa derrière Hubert et se pencha pour couper les liens qui lui emprisonnaient les bras.

Il dut se mordre les lèvres pour ne pas crier lorsque le sang recommença à circuler librement dans ses veines. Après les bras, elle s’attaqua aux chevilles qu’elle eut tôt fait de libérer.

Puis, tranquillement, elle se retroussa à nouveau pour replacer le poignard dans sa gaine.

Serrant les dents, Hubert se redressa et entreprit d’effectuer une série d’assouplissements pour aider sa circulation à reprendre normalement. Bientôt la teinte violacée de ses mains et de ses avant-bras s’estompa et la douleur diminua.

Mi Lyu l’avait regardé faire avec un certain intérêt.

Elle s’approcha de lui en le détaillant d’un air appréciateur.

— Comment allez-vous ? demanda-t-elle de sa voix chantante.

— À merveille, assura Hubert en ramassant sa veste qu’il avait ôtée pour se masser les bras. Je serais capable de traverser le Pacifique à la nage.

— Je pense que vous exagérez un peu. Laissez-moi vous remettre en forme par quelques massages. Après, vous serez capable de tout. Allongez-vous…

Hubert s’abandonna aux mains expertes de la jeune Chinoise. Tout y passa… de la tête aux pieds. Aucune articulation ne fut négligée.

Un massage efficace fait en douceur, Hubert ne connaissait rien de meilleur.

Elle s’aperçut de sa « forme » revenue.

— J’ai l’impression que vous êtes tout à fait capable de… « mourir » comme vous dites.

Hubert saisit parfaitement l’allusion. Il feignit néanmoins l’étonnement.

— Je croyais que vous jugiez que l’endroit ne s’y prêtait pas ? fit-il remarquer. Le plancher est dur et vous risqueriez de salir votre robe…

Elle franchit le dernier pas qui les séparait et lui entoura le torse de ses bras en se serrant contre lui.


CHAPITRE XII

La lampe torche posée à terre donnait une faible lumière.

Hubert regarda Mi Lyu et lui sourit avec une sorte de tendresse amoureuse.

La jeune femme venait de glisser une jambe après l’autre dans son cheongsam et s’apprêtait à remonter le tissu de soie sur ses hanches et sur ses seins ambrés. Hubert se dit qu’elle avait un corps à couper le souffle, à tous les points de vue. Il s’approcha d’elle pour l’aider à se rattacher dans le dos.

— C’est un véritable crime, affirma-t-il. Tu ne devrais pas avoir le droit de te promener autrement que nue.

Elle eut un petit rire de gorge et se tourna à moitié vers lui.

— Est-ce que ça t’a plus ? s’inquiéta-t-elle.

Depuis longtemps Hubert savait qu’aucune femme n’était capable de faire l’amour comme les Asiatiques. S’il en était besoin, Mi Lyu venait de lui fournir une preuve supplémentaire.

— C’était merveilleux, dit-il avec sincérité en l’embrassant doucement dans le cou. Et pour toi ?

Elle fut parcourue par un long frisson et détourna la tête.

— Tu le sais bien, répondit-elle d’une voix embarrassée.

Hubert comprit d’où provenait sa gêne. Éduquée dès son plus jeune âge comme les femmes de sa race en vue de satisfaire uniquement le plaisir de l’homme, elle avait dû rarement rencontrer un partenaire qui se préoccupât de la combler véritablement. Hubert se mit à rire.

— Si tous les hommes faisaient l’amour comme toi, nous ne serions plus bonnes à rien, lui reprocha-t-elle.

Pour toute réponse, Hubert l’embrassa à nouveau. Elle se dégagea.

— Non, fit-elle en le repoussant. Je dois sentir le poisson…

Hubert pensa avec amusement qu’il était bien temps de s’en soucier. Lui-même avait l’impression de s’être plongé tout entier dans un tonneau plein de vieilles morues. Il ramassa sa veste qu’il avait glissée sous elle pour qu’elle ne soit pas en contact direct avec le plancher.

C’était encore pire… Il l’enfila en se demandant si le fait de nager dans l’eau de mer allait être suffisant pour faire disparaître l’odeur atroce qui s’en dégageait. Il se voyait mal débarquant au Mandarin dans cet état…

Il constata qu’on lui avait enlevé son bracelet-montre et tout le contenu de ses poches.

— Nous devons être assez près de la côte maintenant, déclara Mi Lyu.

Hubert n’avait aucun moyen de s’en rendre compte puisqu’il ignorait la direction prise par la jonque. La sourde trépidation du moteur et le mouvement de tangage indiquaient que le bateau poursuivait sa route, mais il aurait été incapable d’émettre le moindre pronostic sur leur position.

— On verra bien, répondit-il en songeant qu’il aurait peut-être été plus sage de conserver toutes leurs forces pour nager.

Comme la jeune femme se dirigeait vers le panneau mobile en s’éclairant de sa lampe, il ramassa le gobelet qu’elle avait apporté pour le faire boire.

— C’est avec des détails comme ça qu’on se fait prendre, observa Hubert en la rejoignant. Avec tes empreintes dessus, n’importe qui aurait pu remonter jusqu’à toi.

— Merci d’y avoir pensé, dit-elle avec un sourire reconnaissant. Je passe la première pour te montrer le chemin.

Éteignant sa lampe, elle repoussa le panneau qui céda avec un léger grincement. Au-delà, il faisait aussi noir que dans un four.

Prenant la main d’Hubert, Mi Lyu le guida pour sortir de la cale.

Alors qu’elle l’entraînait, il la retint fermement.

— Il est préférable de refermer. Sinon, cela paraîtrait bizarre si quelqu’un venait voir. Mieux vaut qu’on découvre le plus tard possible que je ne suis plus là.

— Tu as raison, admit-elle sur un ton penaud. Je crois que j’ai un peu la tête vide à cause de tout à l’heure…

Elle lâcha la main d’Hubert qui l’entendit tâtonner puis remettre en place des barres de fixation.

Ils reprirent leur progression dans l’obscurité. Ils se dirigeaient dans une sorte de coursive vers l’avant de la jonque. Au nombre de pas, Hubert constata que celle-ci devait avoir une certaine importance.

Mi Lyu ouvrit une porte et ils pénétrèrent dans un réduit possédant un hublot par où entrait une faible clarté.

Hubert remarqua aussitôt que le plafond était percé d’une seconde ouverture rectangulaire par laquelle on pouvait apercevoir un morceau de ciel encombré de nuages. Une échelle en bois grossier permettait d’y accéder et de sortir sur le pont. Il s’approcha du hublot pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.

Ce qu’il vit lui fit froncer les sourcils.

Tout d’abord, le hublot était trop étroit pour qu’un homme puisse passer. Même Mi Lyu n’aurait pu s’y glisser. Ensuite, la ligne sombre du rivage était éloignée d’au moins trois ou quatre kilomètres. Enfin, regardant vers l’arrière, il aperçut une large bande de ciel déjà clair annonçant l’imminence de l’aube.

Sous cette latitude, on pouvait compter qu’il restait moins de dix minutes avant qu’il fasse complètement jour. Il fallait faire vite…

Tout en priant pour que la terre soit plus proche de l’autre côté, il fit part de ses découvertes à la jeune femme. Elle se mordit la lèvre inférieure.

— Nous sommes restés trop longtemps…

Hubert lui fit signe de se taire en entendant un bruit sourd au-dessus d’eux. Ils écoutèrent pendant un instant. Le bruit ne se reproduisit pas.

— Il y a certainement quelqu’un, souffla Hubert. Donne-moi ton poignard.

Mi Lyu se retroussa sans hésiter et il prit l’arme qu’elle lui tendit.

— Ne bouge pas d’ici, ajouta Hubert en s’avançant vers l’échelle. Je te ferai signe quand la voie sera libre.

Lentement, pour éviter tout craquement intempestif, il escalada les degrés de bois l’un après l’autre. Parvenu en haut de l’échelle, il releva imperceptiblement la tête à l’air libre.

L’ouverture était située à trois mètres environ de la proue. Juste devant, un Chinois était assis sur une caisse. Il était de dos, regardait la mer sur l’avant de la jonque et tenait une mitraillette entre ses jambes. Le bruit qu’Hubert avait entendu provenait sans doute du choc de la crosse contre le pont lorsqu’il s’était déplacé.

Hubert tourna la tête de l’autre côté. Une espèce de kiosque le cachait à la vue du château arrière où devait se trouver l’homme de barre. Apparemment, il n’y avait personne d’autre sur le pont.

Le Chinois posa sa mitraillette à côté de lui. Sans se retourner, il prit un paquet de cigarettes dans sa poche et en alluma une. Derrière la jonque, la bande de ciel clair s’élargissait de plus en plus. Le temps pressait…

Après un dernier regard pour s’assurer que personne ne venait, Hubert se redressa complètement. La jonque faisant route plein ouest vers l’embouchure de la Rivière des Perles, il bénéficiait d’un certain avantage étant dans la partie la plus sombre du ciel.

Tous les muscles bandés, il prit pied sur le pont et s’avança en restant courbé au maximum. Au dernier moment, le Chinois dut avoir la prescience du danger qui le menaçait. Il voulut se retourner.

D’une détente de tigre, Hubert avait déjà bondi. Tandis que sa main gauche se rabattait sur la bouche de l’homme pour l’attirer en arrière, son poing droit prolongé par l’acier du poignard frappa comme la foudre suivant la méthode des commandos.

Atteint juste au-dessus du rein, le Chinois eut un bref sursaut puis se laissa aller sans un cri. La mort fut instantanée…

Après l’avoir allongé sur le pont, Hubert essuya soigneusement le poignard à la chemise du cadavre. Il se pencha pour appeler Mi Lyu qui avait déjà commencé d’escalader l’échelle.

— Ne te relève pas. On pourrait te voir…

— Il est mort ? demanda-t-elle sans trace d’émotion.

Hubert acquiesça et lui rendit son poignard qu’elle remit en place.

— On pourrait le jeter à l’eau, reprit Mi Lyu. Comme ça, Soong penserait que c’est lui qui t’a délivré et qu’il est parti avec toi…

— C’est bien ce que je comptais faire, répliqua Hubert en se disant qu’elle semblait avoir retrouvé ses esprits.

Avant tout, il se mit à fouiller rapidement les poches du mort. Non sans satisfaction, il trouva de la monnaie et plusieurs billets qu’il empocha.

— On en aura certainement besoin pour rentrer, déclara-t-il.

Le ciel devenait de plus en plus pâle. C’était maintenant une question de secondes. Hubert rampa jusqu’à un rouleau de cordages qu’il ramena.

— Sa chute risquerait d’attirer l’attention si on le balançait sans précautions dans l’eau, expliqua-t-il en nouant solidement le filin à l’un des pieds du cadavre.

Mi Lyu avait compris et s’empressa d’attacher l’autre extrémité de la corde à un gros montant métallique. Ils eurent terminé presque en même temps. Hubert vérifia la solidité des nœuds en tirant dessus de toutes ses forces. Ils ne bougèrent pas.

— Allons-y, déclara-t-il. Tu descendras la première. Une fois dans l’eau, écarte-toi de la coque pour ne pas être prise par l’hélice.

Toujours courbé, il traîna le corps jusqu’au bordé et le fit basculer dans le vide en retenant la corde pour l’empêcher de filer trop vite. Lorsqu’elle fut complètement déroulée, il fit signe à la jeune femme qui enjamba prestement le bordé et se laissa glisser le long de la coque.

Hubert attendit plusieurs secondes et l’imita. Il n’y eut ni appel ni coup de feu.

Il vit que Mi Lyu venait de lâcher la corde et disparaissait au milieu de l’écume des vagues soulevées par l’étrave.

Prenant appui des pieds contre la coque, Hubert descendit rapidement et atteignit l’eau. Par instant, la jambe du Chinois crevait la crête des vagues. Tout en pensant qu’il aurait dû lâcher moins de corde, Hubert enroula son poignet gauche de manière à ne pas être entraîné, puis il commença à détacher la cheville du mort de son autre main. Ce ne fut pas facile. À plusieurs reprises, il but la tasse et crut qu’il allait lâcher prise. Finalement, il y parvint. Le cadavre s’enfonça dans l’eau.

Restait le cordage. Hubert estima que cela n’avait pas grande importance puisque la disparition de leur compagnon amènerait forcément les autres Chinois à constater aussitôt la sienne. Alors, corde ou pas corde…

D’un coup de reins, Hubert se rejeta en arrière. Il sentit une vague l’engloutir et le retourner. Pendant une seconde, il craignit d’être aspiré vers l’hélice puis il réapparut à la surface.

Il vit l’arrière de la jonque défiler à sa hauteur et continuer. Maintenant, le problème consistait à retrouver Mi Lyu.

Tout en scrutant la surface dans l’espoir de la découvrir sur le ciel de plus en plus lumineux, Hubert calcula que la jonque avait dû parcourir environ deux cents mètres pendant qu’il détachait le Chinois.

Il se mit à nager en suivant la trace laissée par le sillage. La jeune femme avait eu la même idée et ils se rejoignirent assez vite. Il faisait maintenant presque jour et le levant s’était transformé en un flamboiement safran dont l’intensité croissait à chaque seconde.

La jonque n’était plus qu’une silhouette qui s’éloignait sans cesse.

— Comment vas-tu ? demanda Hubert lorsqu’il fut parvenu à la hauteur de Mi Lyu.

— Bien, fit-elle en reprenant sa respiration. Mais ma robe me gêne pour nager…

En d’autres circonstances, Hubert aurait eu une réponse toute prête. Lui-même éprouvait de grosses difficultés à avancer avec sa veste et ses chaussures en plus de son pantalon. Mais ils ne pouvaient décemment pas aborder dans le plus simple appareil surtout s’ils voulaient rejoindre Hong-Kong au plus vite sans se faire remarquer.

Force leur était donc de conserver leurs vêtements. À cela il y avait quand même une compensation. Le rivage situé en face de celui qu’Hubert avait pu apercevoir par le hublot de la jonque était nettement plus proche.

Faisant appel à sa mémoire, il jugea qu’il devait s’agir de la grande île de Lan-chau, à l’ouest de Hong-Kong. Ils se mirent à nager dans cette direction en priant le ciel pour que les courants ne les emportent pas vers l’embouchure de la Rivière des Perles et Macao.

Par chance, il ne faisait pas froid et la mer restait très calme. Par contre, leurs vêtements alourdis par l’eau leur faisaient gaspiller une énergie considérable sans grand résultat. À cette allure, il allait leur falloir plusieurs heures avant de toucher terre. Ils n’en continuèrent pas moins, s’arrêtant pour récupérer dès que Mi Lyu commençait à donner des signes de fatigue trop visibles.

Hubert lui-même s’essoufflait de plus en plus vite.

De nombreuses petites îles et quelques îlots rocheux existaient bien à proximité. Hubert refusa cependant d’y aborder, sachant très bien qu’il leur serait d’autant plus difficile de se remettre à l’eau s’ils s’arrêtaient. Et comme aucun ne paraissait habité, il n’y avait aucune chance de trouver un pêcheur qui accepte de les conduire.

À plusieurs reprises, ils virent passer des jonques non loin d’eux. L’évasion d’Hubert avait certainement dû être découverte depuis longtemps et il était possible que la jonque ait fait demi-tour pour le rechercher. Mais aucune ne les aperçut et ne mit le cap sur eux.

Le soleil demeurait invisible à cause des nuages, empêchant toute estimation de l’heure. À force de tendre son esprit pour tirer sur les muscles endoloris de ses bras, Hubert finit par perdre la notion exacte du temps. Il avait l’impression de nager depuis au moins une demi-journée.

Alors qu’ils se rendaient compte qu’ils approchaient enfin du rivage, Mi Lyu commença à manifester des signes d’épuisement inquiétants. Craignant de la voir couler à pic, Hubert lui vint en aide et ne pouvant nager que d’une seule main, progressa encore moins vite.

Au prix d’un effort de volonté surhumain pour lutter contre l’épuisement qui le gagnait à son tour, il atteignit un endroit où il sentit avec un soulagement indicible qu’il avait pied.

La plage, une petite anse sablonneuse limitée par des rochers, était encore à plus de cent mètres. Titubant de fatigue, Hubert traîna Mi Lyu hors de l’eau et l’allongea sur le sable.

Elle eut un faible sourire et lui adressa un regard où il lut une infinie reconnaissance. Puis elle ferma les yeux et sombra dans un profond sommeil.

Tout en se demandant avec une pointe d’inquiétude s’il n’avait pas commis une erreur d’estimation et s’ils n’avaient pas abordé sur une île appartenant à la Chine populaire, Hubert trouva encore la force de se déshabiller et de tordre ses vêtements pour les étendre sur le sol.

Il s’allongea alors à côté de la jeune femme et s’endormit à son tour dans les trois secondes.

*
* *

Hubert fut réveillé par de l’eau s’abattant sur lui. Sur le moment, il crut qu’il s’agissait d’une vague et que la mer avait monté jusqu’à lui. Ouvrant les yeux, il se rendit compte qu’un orage venait d’éclater et que la pluie tombait à verse.

Il se redressa en s’ébrouant et constata que Mi Lyu venait elle aussi d’être réveillée par la pluie.

— Je croyais que j’étais en train de me noyer, déclara-t-elle en riant. J’aime mieux ça.

Hubert se souvint de la réaction identique qu’il avait eue lorsque le Chinois au baquet l’avait aspergé dans la cale de la jonque.

— Je veux te remercier pour tout à l’heure, dit la jeune femme d’un ton grave. Je ne l’oublierai jamais.

Elle vint jusqu’à lui et l’embrassa avec fougue, Hubert la repoussa doucement au bout d’un moment.

— Attention, fit-il remarquer. Rien ne dit que nous n’allons pas être encore obligés de nager…

Il ramassa son pantalon, sa chemise et sa veste. S’ils avaient eu le temps de sécher pendant qu’il dormait, la pluie les avait à nouveau trempés. Il les enfila avec résignation et remit ses chaussures.

— Comment allons-nous faire pour rentrer ? demanda Mi Lyu en lui abandonnant d’instinct la direction des opérations.

— Il nous faut rejoindre d’abord le sentier qui conduit au village et suivant l’endroit, nous essaierons de trouver un ferry ou un sampan pour retourner à Hong-Kong.

Mi Lyu hocha la tête et ils se mirent en route sous la pluie pour escalader les rochers bordant la plage. En haut des éboulis, ils découvrirent le sentier tracé au pied des collines ocre qui montaient jusqu’aux pics du centre de l’île. La pluie l’avait déjà transformé en un véritable ruisseau de boue grasse où des traces récentes de passage étaient encore visibles.

Partant de l’hypothèse qu’ils étaient bien sur Lan-chau et sachant que le bord de l’île était pratiquement inhabité, Hubert décida de l’emprunter dans la direction opposée. Ils reprirent leur marche en s’efforçant d’éviter les flaques de boue gluante. Malgré cela, Hubert en eut très vite ses chaussures pleines. Ayant perdu ses escarpins dans la mer, Mi Lyu était obligée d’avancer pieds nus et semblait tout à fait à son aise.

Hubert résolut de l’imiter et constata qu’il progressait bien plus facilement.

Au bout d’un quart d’heure, ils tombèrent sur un petit hameau formé d’une dizaine de misérables cahutes. Un second sentier s’éloignait entre deux collines vers l’intérieur de l’île. Un peu plus loin, un portique en ruine marquait l’emplacement de ce qui avait dû être un temple aujourd’hui détruit.

— C’est le moment de demander où nous sommes, dit Hubert en chassant de la main la pluie qui lui dégoulinait sur le visage.

— Inutile, répliqua Mi Lyu. Je suis déjà venue ici. Je m’en souviens très bien.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Il commençait à perdre l’espoir de revoir un endroit civilisé et son estomac criait de plus en plus cruellement famine.

— Par là, on peut très facilement gagner la côte est, expliqua Mi Lyu en montrant le second sentier. Il y a un village de pêcheurs qui s’appelle Yi Pak à un peu plus de trois kilomètres. Nous trouverons facilement un sampan pour nous conduire jusqu’à l’île de Peng Chau où le ferry de Silver Mine Bay fait escale. Il y en a un toutes les heures et demie.

— Et en continuant de ce côté-ci ? demanda Hubert.

— Ce sera beaucoup plus long. Il faudrait aller jusqu’à Tung Chung qui est à près de quinze kilomètres. De plus, il n’y a qu’un seul bateau en début d’après-midi et nous arriverions certainement trop tard.

Devant son assurance, Hubert décida de s’en remettre à elle.

— Va pour Yi Pak, approuva-t-il en se remettant en route.

Dans la boue, il leur fallut plus d’une heure pour franchir les collines et arriver en vue du village niché au fond d’une petite baie. Fort heureusement, la pluie avait cessé à mi-chemin et leurs vêtements étaient presque secs lorsqu’ils atteignirent les premières maisons.

Avant toute chose, Hubert demanda à Mi Lyu de s’enquérir d’une possibilité de téléphoner à Hong-Kong. Avisant un Chinois qui les regardait arriver avec curiosité, la jeune femme s’empressa de lui poser la question.

L’homme se lança dans un grand discours assorti de mimiques qui firent comprendre à Hubert qu’il avait peu de chances de pouvoir entrer en liaison avec Enrique du village.

— Impossible, traduisit Mi Lyu tandis que le Chinois continuait à déclamer.

Hubert se fichait de savoir si le village ne possédait pas le téléphone ou si une quelconque calamité provoquée par les dragons maléfiques avait coupé la ligne.

— Essaye de savoir si on peut obtenir un sampan, fit-il.

Une dizaine d’autres Chinois ainsi que l’habituelle nuée de gosses en haillons s’étaient aussitôt approchés et formaient le cercle autour de la jeune femme et d’Hubert.

Très rapidement, cela dégénéra en un brouhaha criard où chacun semblait avoir son mot à dire.

Au milieu du concert de piaillements, Mi Lyu conservait un calme inébranlable.

— Combien d’argent as-tu ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

Avant d’arriver au village, Hubert avait pris la précaution de compter l’argent trouvé sur le cadavre et de le répartir dans ses différentes poches pour ne pas avoir à tout sortir en même temps. Il décida de garder un billet de vingt dollars H.K. pour le prix des passages à bord du ferry ainsi que pour acheter de la nourriture et téléphoner si c’était faisable à Peng Chau.

Il lui restait encore quinze dollars en billets et des pièces de monnaie qui montaient le total à près de dix-sept. C’était largement suffisant pour louer un sampan et Mi Lyu se remit à discuter.

Si le Moyen-Orient passe pour être la terre d’élection du marchandage, on peut dire sans se tromper que l’Extrême-Orient est celle du marchandage poussé à l’extrême. Même si dès le départ, ils savent à quel prix se fera une affaire, les Chinois sont capables de discuter pendant des jours avant de parvenir à un accord.

Question de goût et de « face ».

Par chance, plusieurs sampans étaient libres. Grâce à la concurrence ainsi créée entre les pêcheurs, Mi Lyu parvint à obtenir rapidement une embarcation pour seulement dix dollars H.K. ce qui était correct.

Hubert distribua ses pièces aux gosses pour avoir la paix, pendant que le pêcheur les guidait jusqu’à son sampan accosté à une petite jetée de bois vermoulu.

C’était une vieille barcasse à moitié pourrie qui donnait l’impression de prendre l’eau de toutes parts. Hubert put constater que les autres ne valaient guère mieux. Peu rassuré quant à l’issue de la traversée, il aida Mi Lyu à prendre pied à bord pendant que le pêcheur s’installait à l’arrière et commençait à manœuvrer la grande rame qui lui servait de godille.

Il leur fallut une bonne heure pour rallier Peng Chau mais le trajet s’effectua sans incident. Le pêcheur les déposa près de l’embarcadère du Silver Mine Bay Ferry.

Il était un peu plus de deux heures de l’après-midi.

Hubert se mit aussitôt en quête d’un téléphone. Dès qu’il en eut trouvé un, il appela le Mandarin.

C’était l’automatique et il l’eut sans difficulté.

Il demanda la chambre d’Enrique. Celui-ci ne répondant pas, Hubert se fit passer la réception. La clé d’Enrique se trouvait au tableau, indice qu’il était sorti.

Afin qu’on ne puisse pas opérer le rapprochement entre eux, Hubert raccrocha et rappela une seconde fois. Ayant obtenu à nouveau la réception, il demanda s’il y avait du courrier ou un message au nom de Harry Higgins.

Il n’y en avait pas…


CHAPITRE XIII

Enrique commençait à trouver le temps long.

Un regard sur son bracelet-montre lui confirma qu’il était onze heures passées. Il eut un geste agacé et fronça les sourcils en se massant le menton avec perplexité.

Hubert aurait dû l’appeler depuis longtemps.

Lorsqu’il s’était levé, il était allé jeter un coup d’œil par la fenêtre et avait pu apercevoir la petite Austin à l’étage supérieur du parking du Star Ferry. Il en avait déduit qu’Hubert était rentré normalement.

Un peu plus tard, il avait pensé que si Hubert ne l’avait pas appelé c’est qu’il s’était un peu trop attardé dans le lit de sa voisine, mais maintenant cette explication ne tenait plus. Ce n’était pas du tout son genre de faire poireauter quelqu’un sans le prévenir d’une façon ou d’une autre.

Brusquement, Enrique prit une décision. Il fallait qu’il sache à quoi s’en tenir. Si Hubert était avec la fille, tant pis pour lui. S’il y avait autre chose, il fallait agir tout de suite avant qu’il ne soit trop tard.

Après avoir enfilé sa veste, il sortit de sa chambre, prit l’ascenseur, se fit arrêter au premier étage et emprunta la passerelle climatisée pour gagner le Prince’s Building. À partir de la première cabine téléphonique qu’il trouva, il appela le Mandarin et demanda la chambre d’Hubert.

Au bout de la dixième sonnerie, la standardiste lui dit qu’il n’y avait pas de réponse. Enrique la pria d’insister. Sans résultat. Il donna alors le numéro de la chambre de Phyllis MacLeod. Pas de réponse non plus.

Pensant qu’il tombait peut-être au moment psychologique, Enrique lui demanda une nouvelle fois d’insister longuement. Rien…

De plus en plus inquiet, il raccrocha et se mit à réfléchir. Il n’y comprenait rien. Ou plutôt, il avait peur de trop bien comprendre.

Reprenant le combiné, il refit le numéro du Mandarin et se fit passer la réception. L’employé lui apprit que la clé d’Hubert se trouvait au tableau.

— Mon ami devait se rendre à Wan Chai cette nuit, déclara-t-il avec conviction. J’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose à cause de l’émeute. Pourriez-vous me dire s’il a dormi ici ?

L’employé l’invita à ne pas quitter. Il y eut un silence pendant lequel il dut appeler le service de l’étage. Puis la réponse vint.

— Mr Higgins n’a pas dormi dans sa chambre et n’a pas utilisé la salle de bains…

Enrique remercia et raccrocha. La mine sombre, il pensa qu’il n’y avait pas trente-six possibilités. Hubert avait été intercepté entre le moment où il avait abandonné l’Austin et celui où il aurait dû prendre sa clé.

Tout en remontant pour emprunter la passerelle en sens inverse, Enrique retourna le problème sous toutes ses faces. Mais il n’y avait pas d’autre solution.

En supposant qu’Hubert soit monté directement chez la fille, sans prendre sa clé, puis qu’il était ressorti dans la matinée, il serait forcément passé par sa chambre pour prendre une douche ou tout au moins se raser. Il fallait donc admettre qu’on l’attendait quand il était rentré et qu’il avait été enlevé.

La rage au ventre, Enrique se dit qu’il allait falloir faire rudement vite s’il voulait le retrouver vivant. Si au moins, il avait su qui Hubert était allé voir après leur retour…

Sans perdre un instant, il alla rendre sa clé à la réception afin qu’Hubert sache qu’il s’était absenté au cas où il reviendrait contre toute attente. Puis il se hâta vers la sortie.

D’un pas rapide, il se dirigea vers la place située devant la Hong-Kong and Shanghaï Bank. Il ne voyait qu’un seul moyen d’aider Hubert si c’était encore possible, prendre la Ford blanche en espérant qu’on allait le suivre et coincer le type pour le faire parler.

La voiture était toujours garée à l’endroit où Enrique l’avait vue pour la dernière fois. Il s’en approcha en jetant une série de regards ostensiblement méfiants autour de lui pour éveiller l’attention de celui qui, devait être en train de la surveiller. Après un second passage comme s’il examinait toujours les environs, Enrique jugea qu’il en avait assez fait et s’approcha de la portière.

N’ayant pas la clé, il était forcé d’employer les grands moyens. Bien qu’il y eut pas mal de monde sur les trottoirs, il prit un peu d’élan et donna un violent coup de coude dans le déflecteur. À la seconde fois, la fermeture intérieure sauta.

Sans se préoccuper des quelques personnes intriguées par son manège, il passa vivement la main à l’intérieur pour actionner l’ouverture de la portière.

— Cette voiture est à vous, sans doute ? questionna une voix polie dans son dos.

Enrique sentit son cœur s’arrêter brusquement de battre. Tournant la tête, il aperçut un grand officier de police anglais en uniforme qui l’observait avec un air de profonde réprobation.

— Naturellement, assura-t-il avec naturel. J’ai égaré ma clé…

Une voiture de police était arrêtée en double file à une dizaine de mètres. Deux policiers chinois venaient d’en descendre et s’approchaient, une longue matraque à la main.

« Merde, c’est bien ma veine » se dit Enrique en pensant qu’ils avaient dû être attirés par son manège.

— Puis-je vous demander de me montrer vos papiers et ceux de la voiture ? reprit l’officier de police avec fermeté.

— Bien sûr, acquiesça Enrique en jugeant qu’il n’avait rien à perdre à tenter le coup.

Brusquement, il balança son pied dans le tibia de l’Anglais et s’élança à toute vitesse en direction de Chater Road dans l’espoir de se perdre dans la foule des piétons.

C’était compter sans une vieille Miss à longues dents et au sens civique développé qui avait tout suivi et se mit en travers de sa route en brandissant son sac à main.

Désespérément, Enrique tenta de l’éviter mais elle eut la malencontreuse idée de faire un pas juste du côté où il espérait passer. Il percuta sa maigre poitrine osseuse et s’écroula sur elle dans un envol de jupons dévoilant de longues jambes de sauterelle.

Jurant de la plus horrible manière, Enrique essaya de se relever mais la vieille taupe l’avait saisi par un bras qu’elle serrait comme une forcenée en poussant des clameurs dignes d’un viol.

La dernière vision d’Enrique fut sa grande bouche démesurément ouverte. Un des policiers chinois venait de lui abattre sa matraque sur le crâne.

 

Hubert demanda au chauffeur de taxi de passer devant le parking du Star Ferry avant de s’arrêter devant le Mandarin.

Lorsqu’il était arrivé au débarcadère de Jubilee Street une dizaine de minutes plus tôt, il avait à nouveau appelé l’hôtel dans l’espoir d’obtenir Enrique. L’absence de son compagnon le préoccupait et il se demandait ce qu’il avait bien pu devenir.

Il craignait qu’Enrique ne se soit laissé entraîner dans une sale histoire. S’il s’était rendu compte de sa disparition, il y avait de fortes chances pour qu’il ait tout mis en œuvre pour le retrouver. Dans ce cas, les rôles risquaient fort d’être inversés…

Après Des Vœux, le taxi tourna devant la Hong Kong and Shanghaï Bank. Hubert nota au passage que sa Ford n’avait pas bougé de place. Un peu plus loin, il constata que l’Austin se trouvait toujours à l’emplacement du parking où il l’avait laissée la nuit précédente. Enrique avait donc utilisé un autre moyen de locomotion…

Le taxi prit Connaught Road pour s’arrêter devant la grande porte du Mandarin. Hubert régla la course avec le peu qui lui restait de l’argent du Chinois de la jonque. Prenant une attitude aussi digne que possible, dans son costume tout fripé et plein de boue, il grimpa les marches et passa devant le portier indien de jour qui détourna les yeux d’un air hautain comme s’il ne le voyait pas.

Hubert savait qu’il risquait gros en revenant au Mandarin. Mais il pensait que le portier de nuit et l’employé de la réception avaient dû être invités à garder le silence sur son arrestation. Normalement, le reste du personnel de l’hôtel devait ignorer ce qui s’était passé. À moins de tomber sur l’un ou l’autre et qu’ils avertissent la police, le danger était quand même limité.

Suivi par une vingtaine de paires d’yeux résolument réprobateurs, Hubert traversa le hall pour aller réclamer sa clé. On la lui remit sans difficulté, mais avec des mines qui en disaient long. Il poussa un soupir de soulagement intérieur en pensant qu’il avait vu juste et que personne n’était informé de sa précédente arrestation.

En même temps, il observa que la clé d’Enrique était là. Par contre, celle de Phyllis manquait.

Une fois à son étage, il marcha jusqu’à la chambre de la jeune femme. Elle avait accroché le panneau « do not disturb » à sa porte. Un sourire féroce retroussa ses lèvres. Elle allait être servie… Sans faire de bruit, il ouvrit la porte de sa propre chambre, entra et referma.

La présence du panneau invitant à ne pas déranger pouvait signifier que la jeune femme l’avait attendu toute la nuit et qu’elle éprouvait le besoin de dormir tranquillement. Mais cela pouvait aussi vouloir dire qu’il y avait quelqu’un avec elle.

Hubert alla jusqu’à la porte-fenêtre qu’il ouvrit doucement. Passant sur le balcon, il se plaqua contre le mur de séparation et avança lentement la tête jusqu’à voir sur celui de la jeune femme.

Les rideaux étaient ouverts ainsi que la porte-fenêtre. Tendant un peu plus le cou, il put se rendre compte qu’il n’y avait personne dans la partie de la chambre qu’il pouvait apercevoir. De même, il n’entendit aucun bruit. Sans doute, Phyllis avait-elle surpris son arrivée et était-elle à l’écoute dans la salle de bains.

Rentrant dans sa chambre, Hubert brancha la radio afin qu’elle ne puisse entendre ce qu’il allait faire. De la musique jaillit du haut-parleur. Il revint alors sur le balcon et grimpa sur le mur à claire-voie constituant la rambarde. Un coup d’œil vers le bas le convainquit que quinze étages faisaient une grande hauteur. Il frémit. S’il tombait, il allait faire un cadavre peu présentable avec son costume tout dégoûtant.

Après un rétablissement périlleux, il sauta en souplesse sur le balcon de Phyllis. Tout doucement, il finit d’entrouvrir la porte-fenêtre pour pouvoir pénétrer dans la chambre.

L’idée lui vint soudain que la jeune femme avait déménagé et qu’il risquait de tomber sur quelqu’un d’autre. À pas de loup, il traversa la chambre jusqu’à la porte de la salle de bains à moitié fermée. Il glissa un œil et aperçut une jambe nue, puis une autre.

Il vit aussi une mare de sang séché et repoussa vivement la porte pour entrer.

Tassée contre le mur du fond, Phyllis le regarda avec de grands yeux vides d’expression. Elle était entièrement nue et tout le bas de son corps était recouvert du sang qui avait coulé d’une blessure sous le sein gauche.

Tout d’abord, Hubert crut qu’elle était morte puis il vit qu’elle respirait encore faiblement.

Elle le reconnut car son regard s’alluma d’un faible éclat.

— Ne dis rien, fit-il en se précipitant vers elle comme elle ouvrait la bouche pour parler.

Il la souleva avec précaution pour la porter dans la chambre et l’allonger sur le lit. La lame du couteau qui l’avait atteinte avait dû passer tout près du cœur et Phyllis avait perdu beaucoup de sang. C’était un véritable miracle qu’elle fût encore en vie.

Tandis qu’elle fermait les yeux en haletant sourdement, Hubert se dit qu’il ne pouvait pas la laisser mourir. Tant pis pour les conséquences…

Il décrocha le combiné téléphonique.

— Une femme a été blessée très gravement, déclara-t-il en précisant le numéro de la chambre dès qu’il eut le standard. Trouvez d’urgence un médecin et appelez une ambulance avec du matériel pour une transfusion afin de la conduire à l’hôpital.

La standardiste lui dit qu’elle allait le faire sans penser à lui demander son nom. Hubert raccrocha et essuya l’appareil avec le drap pour effacer ses empreintes.

— On vient tout de suite, dit-il à l’intention de Phyllis. Tu vas t’en sortir.

La jeune femme eut un pâle sourire de reconnaissance.

— Merci, fit-elle dans un souffle et poursuivant son effort, préviens service anglais… Platcoat… travaille avec Chinois…

Elle dut s’arrêter, complètement épuisée. Hubert se demanda si elle allait tenir le coup jusqu’à l’arrivée du médecin et de l’ambulance.

Seul, il ne pouvait rien faire pour elle.

— Ne parle pas et reste immobile, dit-il. Cela ne va pas être long…

Il se pencha sur elle et effleura ses lèvres totalement exsangues.

— Il faut que je m’en aille, conclut-il. Courage…

Elle battit faiblement des cils pour indiquer qu’elle comprenait. Après un dernier regard rassurant, il tira les rideaux et sortit en refermant la porte-fenêtre derrière lui pour éviter qu’on pense d’emblée que l’assassin avait pu filer par là.

Un grand porte-avions de la VIP Flotte U.S. et plusieurs destroyers d’escorte étaient mouillés dans le Goulet. Trois hélicoptères venaient de décoller et virevoltaient au-dessus de l’immense pont d’envol sur lequel étaient alignés des chasseurs bombardiers Phantom.

Hubert songea que la plupart des fenêtres de l’immeuble de la Chine Populaire devaient être occupées par des observateurs en train de prendre des photos au télé-objectif comme chaque fois qu’un navire de guerre américain relâchait dans le port. C’était bien la peine que le F.B.I. et les diverses Sécurités Militaires entretiennent des dizaines de milliers de personnes pour garder les bases navales aux États-Unis et ailleurs…

Renouvelant en sens inverse l’acrobatie consistant à se promener avec un vide de cinquante mètres sous lui, il rejoignit son balcon sans incident. Il venait de réintégrer sa chambre quand un bruit de course dans le couloir l’avertit que les secours arrivaient chez Phyllis.

Coupant la radio pour éviter de signaler trop ostensiblement sa présence, il entreprit de se déshabiller à toute vitesse pour prendre une douche et se changer.

*
* *

Enrique se sentait sur le point d’exploser. Réprimant des envies meurtrières, il s’efforça de prendre une expression aussi stupide que possible.

En face de lui, le policier anglais qui l’interrogeait poussa un soupir de découragement.

— Reprenons depuis le début, dit-il d’une voix résignée. Vous vous appelez bien Enrique Matallo et vous êtes venu à Hong-Kong pour faire du tourisme ?

Enrique hocha la tête d’un air bête.

Après l’épisode de la vieille toupie hystérique et du coup de matraque qui y avait mis fin, il s’était réveillé dans une cellule sentant le pipi de Chinois. En dépit de ses menaces diverses et imaginées, ses gardiens l’y avait laissé croupir deux bonnes heures. Enfin, une solide escorte l’avait conduit dans le bureau où il se trouvait maintenant et où l’inspecteur qui le considérait avec perplexité avait entrepris de procéder à son interrogatoire.

— Pouvez-vous me rappeler votre emploi du temps depuis votre arrivée dans la colonie ? reprit le policier.

D’un ton monocorde, Enrique débita l’histoire qu’il savait par cœur pour l’avoir déjà racontée trois fois. Il y était surtout question de filles des bordels flottants ce qui la rendait pratiquement invérifiable. Infatigable, un policier chinois prenait des notes en sténo pendant qu’un de ses collègues montait la garde derrière Enrique.

— Expliquez-moi maintenant pour quelle raison vous avez fracturé le déflecteur de cette voiture ? demanda l’inspecteur.

— Je vous l’ai déjà dit, gémit Enrique. Je possède la même à Manille et il m’arrive souvent d’égarer ma clé. J’ai oublié que j’étais à Hong-Kong et j’ai cru que c’était la mienne. Ces derniers temps, il m’arrive d’être très distrait…

Le policier leva les yeux au plafond.

— C’est sans doute par distraction que vous avez longuement regardé autour de vous avant de passer à l’action ?

— Pas du tout, s’indigna Enrique. J’essayais de voir si personne ne me surveillait afin de ne pas passer pour un voleur. Je suis sûr que vous n’aimeriez pas non plus.

L’inspecteur plissa la bouche avec une moue dégoûtée.

— Et ça ? fit-il en montrant le pistolet et la matraque d’Enrique posés sur son bureau.

— Ça ? s’étonna Enrique. Je les ai achetés à un Chinois qui m’a dit qu’il était dangereux de se promener sans arme dans les rues à cause des émeutes. C’est défendu ?

Alors que le policier menaçait visiblement de perdre son flegme, la porte s’ouvrit et un planton entra avec un plateau à thé. Enrique remarqua qu’il n’y avait qu’une seule tasse et pensa que les traditions d’hospitalité britannique se perdaient.

L’inspecteur se servit avec recueillement et Enrique commença à s’agiter sur sa chaise en faisant des grimaces.

Préoccupé avant tout de sacrifier au rite sacro-saint du five o’clock tea, le policier n’en jeta pas moins un regard intrigué dans sa direction.

— Il n’y a pas de toilettes dans la maison ? finit par demander Enrique d’une voix angoissée comme s’il y avait urgence.

Le nez plongé dans sa tasse, l’inspecteur hésita. Puis il donna un ordre au policier chinois qui se tenait derrière Enrique.

— Par ici, dit le policier en indiquant la porte de sa matraque.

Enrique ne se le fit pas dire deux fois et le suivit après avoir remercié l’Anglais d’un signe de tête. Ils sortirent dans le couloir et le Chinois le poussa vers la gauche.

Les toilettes se trouvaient tout au fond. Un agent en uniforme était en train de se reboutonner devant une pissotière. Une rangée de portes occupait tout un panneau.

Innocemment, Enrique tendit ses poignets pour que le policier le débarrasse de ses menottes.

— Défendu, répliqua celui-ci en demeurant prudemment à distance.

Avec un soupir, Enrique pénétra dans l’un des boxes et fit claquer le verrou. Ensuite pendant une bonne minute, il entreprit de se livrer à un bruitage des plus réalistes.

Après avoir échangé quelques mots avec son collègue, le flic en uniforme repartit. Enrique pensa que c’était maintenant ou jamais.

Il lâcha un juron sonore.

— Il n’y a plus de papier, déclara-t-il en tapant contre la porte.

Le policier eut une hésitation puis Enrique l’entendit ouvrir la porte voisine.

— Ne bougez pas, je vous en donne…

Comme il refermait, Enrique entrouvrit sa porte de manière à lui permettre de passer la main.

— Donnez…

Le Chinois dut l’imaginer avec le pantalon descendu autour des chevilles. Il glissa sans méfiance l’avant-bras par l’entrebâillement.

— C’est trop gentil, assura Enrique en l’attrapant par le poignet et en tirant de toutes ses forces.

La porte ouvrant de l’intérieur, la suite n’offrait aucune difficulté. Cependant que le Chinois totalement pris au dépourvu entrait à l’horizontale, Enrique n’eut qu’à tendre la chaîne de ses menottes pour lui cueillir le cou au passage. Croisant alors les bras, il se mit à l’étranger plus sûrement qu’à mains nues. Pour conclure, alors que sa malheureuse victime ruait désespérément, il lui abattit d’un coup sec la tête contre le tuyau de la chasse d’eau. L’autre cessa de résister.

Par mesure de prudence, Enrique frappa une seconde fois puis il relâcha son étranglement afin de ne pas le tuer et acheva de le tirer à l’intérieur pour refermer la porte.

Les clés ouvrant les menottes se trouvaient dans les poches du policier. Avec un large sourire, Enrique libéra ses poignets. Puis, sifflant allègrement entre ses dents, il tira la chasse et sortit.

Il n’y avait personne dans le couloir, sans doute parce que c’était l’heure du thé dans tous les bureaux. Sans perdre une seconde, Enrique alla jusqu’à l’escalier pour descendre dans la cour principale.

Ignorant par quelle porte on l’avait amené, il choisit au hasard la plus proche en faisant le vœu que l’inspecteur n’ait pas l’idée saugrenue de regarder par la fenêtre de son bureau juste à ce moment.

Il y avait plusieurs voitures de patrouille et paniers à salade pleins de flics mais personne ne lui demanda quoi que ce soit. Tout en continuant à siffloter, il passa sous le porche en adressant un petit salut aux plantons du poste de garde et s’éloigna sans se presser.


CHAPITRE XIV

Hubert entrouvrit la porte de sa chambre et risqua un œil circonspect au dehors. Il n’y avait personne dans le couloir.

Les policiers qui étaient arrivés quelques minutes après le départ du médecin et des infirmiers venus chercher Phyllis devaient être en train de passer sa chambre au crible dans l’espoir de trouver des indices.

Sans faire de bruit, Hubert sortit et referma en se servant de la clé pour éviter de faire claquer la serrure. Toujours personne. Il s’éloigna rapidement.

Tôt ou tard, d’autres policiers allaient arriver et interrogeraient les voisins de la jeune femme. Pour de multiples raisons, Hubert préférait être ailleurs.

Par mesure de prudence, il emprunta l’escalier pour descendre un étage avant d’appeler un ascenseur. De même, il se fit arrêter au premier et emprunta la passerelle pour sortir par le Prince’s Building plutôt que par l’hôtel dont les portes risquaient de livrer passage à une nouvelle fournée de policiers.

Rasé, douché et vêtu de propre, Hubert offrait un aspect nettement plus engageant qu’un quart d’heure plus tôt. La veille au soir, en prévision d’ennuis possibles, il avait laissé son passeport et la majeure partie de ses fonds dans sa chambre. Sage précaution qui lui permit de changer un chèque de voyage dans une des agences bancaires de l’immeuble.

Il s’enferma ensuite dans une cabine téléphonique au rez-de-chaussée pour appeler le numéro que lui avait donné Mi Lyu, lorsqu’ils s’étaient séparés. Il n’obtint pas de réponse, raccrocha et gagna une sortie donnant sur Chater Road.

Pendant qu’il se changeait, Hubert avait réfléchi aux moyens de retrouver Enrique. Mi Lyu ayant refusé de lui fournir d’autres renseignements sur la Triade, il ne voyait qu’une solution, prendre la Ford avec l’espoir qu’on le suivrait et coincer le type pour l’obliger à parler.

Bien que la clé fît partie des affaires qu’on lui avait prises pendant la nuit, cela ne soulevait aucune difficulté.

Obéissant à une vieille habitude, il avait laissé le contact sur « off » sans le bloquer sur la position de garage. La clé n’était donc pas nécessaire pour démarrer. Il lui suffisait d’enfoncer le déflecteur pour ouvrir la portière.

Le parking situé devant la Hong Kong and Shanghaï Bank n’était qu’à une cinquantaine de mètres. Hubert y fut en un instant et marcha jusqu’à la Ford. Comme il avançait vers la portière, il remarqua aussitôt que le déflecteur avait déjà été enfoncé. Bizarre…

Un policier chinois en uniforme qui attendait sur le trottoir s’approcha et salua en portant la main à sa casquette. Sur ses gardes, Hubert vit qu’il portait l’insigne rouge indiquant qu’il parlait anglais.

— Bonjour monsieur. Puis-je vous demander si cette voiture vous appartient ?

— Pas exactement, répondit Hubert. Je l’ai louée dans une agence. Pourquoi ?

— Pourriez-vous être assez aimable pour me montrer vos papiers ? fit le policier.

Hubert présenta son passeport en se demandant ce qui avait bien pu se passer. Les papiers de la Ford se trouvant dans la boîte à gants, il ouvrit la portière par le déflecteur et les tendit au policier. Après avoir contrôlé, celui-ci lui rendit le tout.

— Nous avons arrêté un homme qui essayait de s’introduire dans cette voiture probablement pour la voler, reprit le policier. Il faudrait que vous vous mettiez en relation avec l’inspecteur chargé de l’enquête au Quartier Général de la Police en haut de Pottinger Street.

Hubert eut une soudaine intuition.

— Comment était-il ce voleur ? demanda-t-il.

— Je ne l’ai pas vu personnellement, répondit le policier. Mais je sais que c’est un Blanc. Un Philippin, je crois…

N’eut été la situation, Hubert aurait éclaté de rire. Ainsi Enrique avait eu la même idée que lui et s’était tout simplement fait ramasser par les flics pour tentative de vol. Il devait en être malade…

Tout en éprouvant un immense soulagement à l’idée que son compagnon était en vie et en lieu sûr, Hubert se dit qu’il n’allait peut-être pas être aussi simple que ça de le faire remettre en liberté.

Surtout si la police avait trouvé des armes sur lui et si le fameux inspecteur Platcoat avait vent de l’affaire.

— Je vais prévenir l’agence de location pour qu’ils viennent effectuer un constat, assura-t-il.

Ensuite, je me rendrai à votre quartier général pour déposer une plainte en règle.

Après avoir remercié le policier, il revint sur ses pas jusqu’au Prince’s Building afin de téléphoner. Il composa le 23.40.11, qui était le numéro de la police et exposa son cas.

On le mit en communication avec un inspecteur dont il ne saisit pas le nom mais qui paraissait en proie à une vive émotion.

Il se présenta comme le propriétaire de la Ford.

— Une bien regrettable affaire en vérité, déclara le policier avec une indignation qui le faisait presque bafouiller. Cet individu vient de s’évader après avoir assommé et à moitié étranglé un de ses gardiens…

Hubert se mit à jubiler intérieurement. Décidément, il avait eu tort de s’en faire pour Enrique.

— Tout à fait déplorable, approuva-t-il avec force.

— Mais il n’ira pas loin, reprit le policier. Nous allons le rattraper…

— J’en suis certain, acquiesça Hubert en pensant que celui qui garderait Enrique en prison n’était pas encore né.

Il échangea une ou deux politesses avec l’inspecteur, lui promit de passer porter plainte de façon accablante et raccrocha.

Très probablement, Enrique allait s’empresser de téléphoner à l’hôtel pour essayer de savoir s’il était rentré. Peut-être l’avait-il déjà fait.

Sans sortir de la cabine, Hubert appela le Mandarin. La standardiste ne se souvenait pas qu’il ait reçu d’appel tout récemment. Il lui demanda de dire qu’il venait de sortir pour un moment si on l’appelait avant qu’il soit rentré.

La fille l’assura qu’elle ferait la commission.

À la réflexion, Hubert se dit qu’il était possible qu’Enrique ne téléphone pas s’il avait la conviction qu’il était prisonnier des Chinois de la Triade. Plus prosaïquement, il n’avait peut-être plus un cent pour appeler si les policiers lui avaient vidé les poches. Comme il n’allait certainement pas courir le risque de revenir à l’hôtel de crainte de se faire reprendre, il fallait envisager un autre moyen de le prévenir.

Ressortant une nouvelle fois du Prince’s, Hubert retourna jusqu’à la Ford. Le policier chinois avait disparu.

À cause de la pluie qui était tombée la veille en fin d’après-midi puis dans la matinée, une pellicule de saleté s’était collée au pare-brise. De l’index, Hubert écrivit en grosses lettres le mot « HUBE » qui était l’abréviation américaine de son prénom. Il répéta l’inscription sur la vitre arrière. S’il venait là, Enrique comprendrait.

Poursuivant jusqu’au parking du Star Ferry, Hubert agit de même pour l’Austin.

Bien que cela ne lui dise pas grand chose à cause des policiers qui allaient probablement venir lui poser des questions au sujet de Phyllis, il revint ensuite au Mandarin pour attendre qu’Enrique se manifeste. Il évita le hall en passant par le centre commercial.

Une bonne surprise l’attendait en haut. Les policiers étaient repartis en glissant simplement une convocation sous la porte de sa chambre.

*
* *

Réduit à l’impuissance, Hubert rongeait son frein avec une inquiétude grandissante.

La nuit était tombée depuis longtemps et Enrique n’avait toujours pas donné signe de vie.

Il commençait à redouter qu’il ne lui soit arrivé de nouveaux ennuis. Il avait à nouveau téléphoné au Quartier Général de la Police et demandé à parler à l’inspecteur chargé de l’enquête. D’un ton assez sec et pincé, celui-ci lui avait déclaré que « l’individu » courait toujours mais que son arrestation ne saurait tarder. À moitié rassuré, Hubert lui avait souhaité bonne chance.

Maintenant, il remâchait sombrement les mêmes questions et se demandait si l’évasion d’Enrique n’était pas un bluff monté par la police pour le court-circuiter pendant le temps qu’il passait à attendre. À la réflexion, il ne le croyait pas vraiment. L’inspecteur avait eu des accents de sincérité qui ne trompaient pas.

Alors qu’il n’y croyait plus, Hubert fut soudain tiré de ses pensées par la sonnerie du téléphone. Décrochant vivement, il reconnut la voix chantante de Mi Lyu.

— J’ai besoin de te parler de toute urgence, déclara-t-elle. Rappelle-moi…

Clac ! Avant qu’il ait pu lui demander la moindre explication, la communication était coupée. Elle devait avoir peur que la police ne localise son appel s’il était surveillé.

Prenant tout juste le temps d’enfiler sa veste, Hubert quitta sa chambre et descendit jusqu’à une cabine téléphonique où il fit le numéro qu’elle lui avait donné.

— Ton ami a été pris, déclara Mi Lyu d’emblée. Les hommes de Soong l’attendaient devant le Quartier Général de la Police…

Catastrophé, Hubert plissa le front. Mi Lyu ajouta.

— Il y a encore plus grave. Ils ont aussi attrapé l’homme que tu devais rencontrer…

Hubert jura. C’était une vraie tuile.

— Sais-tu où ils ont été conduits ? questionna-t-il d’une voix dure.

— Dans le nouveau quartier industriel de Kwun Tong, après l’aéroport, répondit-elle. Il faut agir tout de suite parce qu’une jonque doit venir les chercher pour les conduire en Chine, dès cette nuit.

— Où es-tu ?

— Je suis en train de rassembler deux ou trois hommes sûrs pour nous aider, fit-elle en éludant la question. Je t’attendrai dans une heure sur Kwun Road à la hauteur de Nullah Bridge. J’aurai tout ce qu’il faut comme armes.

Elle marqua un court temps d’arrêt avant de poursuivre.

— Soong te fait rechercher dans toute la colonie. Je crois que le seul endroit auquel il n’ait pas pensé est le Mandarin. Il ne lui est pas venu à l’idée que tu pourrais y revenir après ton arrestation cette nuit, mais il a des hommes à lui partout ailleurs. Fais très attention.

— Ne t’inquiète pas, la rassura Hubert.

Il raccrocha et sans perdre une seconde appela le Consulat des États-Unis en faisant une ardente prière pour que l’attaché militaire dont il avait le nom ne soit pas sorti.

*
* *

Le walla-walla s’immobilisa dans un bouillonnement d’écume le long du quai public de Kwun Tong. Hubert paya le prix de la course depuis Hong-Kong et sauta à terre.

Plusieurs conducteurs de pousse-pousse étaient assis sur le sol près de leurs engins et discutaient avec animation en attendant d’hypothétiques clients. Hubert fit signe à l’un d’eux et lui demanda de le conduire au Nullah Bridge.

L’homme attendit qu’il ait pris place sur le siège, releva les brancards et se mit à trottiner.

La nuit était presque aussi chaude que la veille avec la même humidité lourde et oppressante. L’air était épais et immobile, sans le moindre souffle de vent.

Tout le quartier consistait en usines et entrepôts de toutes sortes. Celles qui fonctionnaient de façon ininterrompue étaient brillamment illuminées, mais la plupart étaient sombres et silencieuses.

À part une ou deux voitures et quelques camions arrêtés tous feux éteints, il n’y avait pratiquement pas un chat dans les rues.

Par moments, entre les bâtiments, on pouvait apercevoir les cicatrices plus claires des collines arasées pour construire d’immenses ensembles d’immeubles d’habitations destinés aux réfugiés.

De sa course sautillante, le rickshaw rejoignit Kwun Tong Road où il tourna. Hubert le fit stopper avant d’arriver au pont, lui donna une pièce et poursuivit à pied.

Le Nullah était une sorte de canal jonché de débris et encombré de vase où serpentait un ruisseau d’eau sale allant se jeter dans la mer. Une Wolkswagen commerciale était garée juste devant. Comme il approchait, une silhouette sauta de la cabine. Il reconnut Mi Lyu.

Elle avait troqué sa robe contre un pantalon ample et une veste comme en portent la majorité des Chinoises, tous deux noirs. Ses formes étaient beaucoup moins accusées, mais elle n’avait rien perdu de sa féminité.

— Je commençais à m’inquiéter, dit-elle en accueillant Hubert. Tu n’as pas eu d’ennuis ?

— Aucun, la rassura-t-il. Mais j’ai perdu du temps à m’assurer que je n’étais pas suivi.

Deux Chinois venaient de descendre à leur tour du véhicule. Le premier était le mastodonte qui avait attaqué Hubert sur la digue du Yacht Club. Le second était tout petit et fluet, avec un visage d’enfant et une longue mèche qui lui tombait sur les yeux.

— Ping et Tung, présenta Mi Lyu.

Bien que son sourire révélât qu’il n’avait plus une dent sur le devant, Ping ne devait pas être rancunier car il salua Hubert en lui tendant une main franche. Tung fit de même.

— Ton ami est toujours vivant, déclara la jeune femme en prévenant la question d’Hubert. Il est retenu prisonnier dans une usine de peinture qui se trouve au bord de l’eau à côté des réservoirs de la Shell. Soong y est arrivé il y a environ une demi-heure.

— Combien d’hommes avec lui ? questionna Hubert.

— Six ou sept, répondit Mi Lyu. Pas plus…

Hubert pensa que c’était déjà bien assez.

— As-tu les armes ?

La jeune femme acquiesça et le conduisit à la voiture. Tandis qu’ils montaient, Ping s’installa au volant et Tung prit place à côté de lui. Le véhicule démarra pour franchir le pont et tourner tout de suite après.

Mi Lyu ouvrit une valise posée sur le plancher et en éclaira l’intérieur au moyen d’une lampe électrique. Il y avait deux mitraillettes tchèques, une carabine U.S., plusieurs pistolets d’origine diverses dont deux avec silencieux, un assortiment de poignards et même des grenades. En plus, il y avait suffisamment de chargeurs de rechange et de munitions pour soutenir un siège en règle.

— Je pensais que nous serions plus nombreux, expliqua Mi Lyu.

— C’est très bien comme ça, assura Hubert en s’emparant d’un Luger sur lequel s’emboîtait un silencieux en forme de bulbe. Il faudra quand même éviter de faire trop de bruit.

La jeune femme se mit à rire et souleva le bas de sa veste. Hubert vit qu’un pistolet semblable au sien était glissé dans la ceinture de son pantalon.

— Ping et Tung ont aussi chacun le même, affirma-t-elle. Avec une matraque et un poignard…

Hubert se garda de lui demander si elle avait toujours le sien au même endroit. Ce n’était pas le moment.

Il examina son arme qui paraissait en excellent état, prit deux chargeurs, vérifia qu’ils étaient correctement remplis et les glissa dans sa poche. Il ramassa aussi un poignard et le fit coulisser dans sa gaine avant de le glisser dans sa manche de chemise en le coinçant au poignet.

Après avoir longé les réservoirs d’hydrocarbures, la Volkswagen s’était arrêtée. Laissant retomber le couvercle de la valise, Mi Lyu tendit la main dans la direction d’un grand bâtiment protégé par un haut mur.

— C’est là, dit-elle. L’entrée principale se trouve dans la rue parallèle. Il y en a une seconde sur le quai pour le chargement des marchandises.

— Sais-tu s’il y a des hommes postés en sentinelle ? demanda Hubert.

— Ping et Tung s’en chargeront, répondit la jeune femme. Ils connaissent très bien les lieux.

C’était un atout incontestable et Hubert décida de les laisser agir comme ils l’entendaient. Ils descendirent et s’éloignèrent en file indienne, Ping ouvrant la marche. Ils furent très vite à l’angle du mur d’enceinte de l’usine. Un calme presque total régnait alentour.

À voix basse, Mi Lyu s’adressa en chinois à ses deux compagnons qui grognèrent un acquiescement. Ping croisa les mains pour faire la courte échelle à Tung et lui permettre d’atteindre le faîte du mur. Après avoir passé la tête et constaté qu’il n’y avait pas de danger, Tung se mit à plat ventre sur le mur et se laissa glisser de l’autre côté.

Afin de servir à quelque chose, Hubert aida Ping à grimper. Le mastodonte disparut à son tour.

— Tu n’as pas l’air content, remarqua Mi Lyu avec surprise.

Hubert eut peur qu’elle ne s’imagine qu’il n’avait pas confiance dans ses deux compagnons.

— Ce n’est rien, affirma-t-il. Je n’ai pas l’habitude de laisser agir les autres sans rien faire.

Plusieurs minutes s’écoulèrent puis un léger sifflement se fit entendre.

— Nous pouvons y aller, expliqua la jeune femme.

Hubert la prit par les hanches et la souleva à bras tendus. Tandis qu’elle enjambait le mur, il sauta pour s’agripper et opérer un rétablissement qui l’amena en haut. Il se laissa tomber en souplesse de l’autre côté. Ping était en train d’expliquer quelque chose en chinois.

— Ils ont liquidé deux sentinelles, traduisit Mi Lyu. Soong et ses acolytes sont dans une pièce du rez de chaussée donnant sur l’autre façade.

Furtifs comme des ombres, ils gagnèrent l’angle du bâtiment. Hubert constata que de la lumière provenait d’une longue ouverture vitrée à deux mètres du sol.

Un nouveau conciliabule s’engagea entre les deux Chinois et la jeune femme.

— Ils vont passer par l’intérieur, expliqua-t-elle. Ils pensent qu’il leur faudra environ trois minutes. Nous allons rester ici pour surveiller Soong à partir de la fenêtre. Comme ça, les autres seront pris entre deux feux quand ils entreront.

Hubert pensa que c’était une solution qui en valait une autre. Il aurait préféré être en mesure d’entrer le premier mais il accepta sans discuter.

La liquidation des deux sentinelles prouvait que Tung et Ping savaient s’y prendre. Autant les laisser continuer.

Tandis que les deux Chinois s’éclipsaient pour pénétrer dans le bâtiment par derrière, il s’approcha silencieusement de la fenêtre. Mi Lyu le suivit à deux pas.

Plusieurs fûts métalliques étaient appuyés contre le mur. Hubert se dit qu’il n’aurait pu mieux rêver pour parvenir à bonne hauteur d’observation. La fenêtre consistait en une succession de panneaux vitrés hermétiquement clos. Aucun son ne filtrait de l’intérieur.

Hubert fit signe à Mi Lyu de tenir l’un des fûts pour l’empêcher de bouger pendant qu’il montait dessus. Comme il se redressait, il crut entendre une sorte de gémissement étouffé. Il releva la tête pour regarder à l’intérieur.

Son sang se glaça dans ses veines.

Une fraction de seconde lui suffit pour englober la scène. En plus d’Enrique, il y avait Soong, quatre Chinois et une longue et maigre silhouette qu’il reconnut aussitôt comme étant celle de l’inspecteur Platcoat.

Nu jusqu’à la ceinture, Enrique était allongé sur une sorte de planche posée sur des tréteaux.

Son torse et tout son visage atrocement déformé par la souffrance n’étaient plus qu’une unique plaie sanguinolente marbrée de traces de brûlures.

Mais ce n’était pas encore le plus horrible.

Tandis que les quatre Chinois lui tiraient sur les membres pour le maintenir sur la planche, Soong était en train de lui couper une cuisse au moyen d’une grande scie égoïne.

Hubert tira à travers la vitre.

En même temps qu’une pluie de verre tintait, le crâne de Soong éclata comme un fruit trop mûr.

Froidement, Hubert continua de presser la détente en visant l’un après l’autre, les quatre Chinois qui tombèrent une fleur sanglante au milieu du visage.

Placé près de la porte, l’inspecteur Platcoat eut le réflexe de se ruer vers sa seule chance de salut. Lorsqu’Hubert voulut tourner son arme contre lui, il avait disparu.

— Que se passe-t-il ? fit anxieusement Mi Lyu qui n’avait rien vu.

Avec son arme, Hubert fit tomber les derniers débris de verre acérés et empoignant le rebord de la fenêtre se projeta à l’intérieur. Il se reçut au milieu des morceaux de vitres qui lui entaillèrent les mains et les jambes.

Insensible à la souffrance, il bondit sur ses pieds et se précipita vers Enrique en envoyant au passage une balle dans l’œil d’un Chinois qui remuait encore.

— Je commençais à trouver le temps long, articula péniblement Enrique d’une voix rauque et haletante.

Hubert posa son pistolet à côté de lui et saisit son poignard pour découper le pantalon plein de sang de son compagnon. La scie avait presque atteint l’os et la blessure était affreuse.

Par miracle, l’artère fémorale ne semblait pas avoir été touchée. À l’aide de sa cravate, Hubert confectionna un garrot de première urgence un peu plus haut que la blessure.

— Vous garderez votre jambe, affirma-t-il avec soulagement. Un petit stage à l’hôpital et vous pourrez courir après les infirmières…

Il s’aperçut alors qu’Enrique venait de perdre conscience.

Au même moment, Ping et Tung arrivèrent en trombe. Ils ne manifestèrent pas la moindre émotion à la vue du carnage. Cependant, Hubert put lire sur leur visage la déception de ne pas y avoir participé.

— Nous avons assommé un Anglais qui essayait de s’enfuir, dit Tung. Je vais le chercher.

Pendant ce temps, Mi Lyu qui avait grimpé sur le tonneau s’apprêtait à passer par la fenêtre. Ping alla l’aider tandis qu’Hubert se servait de la chemise d’Enrique abandonnée dans un coin pour lui faire un pansement à la cuisse.

— Ton ami a beaucoup de chance que nous n’arrivions pas cinq minutes plus tard, déclara la jeune femme en retournant négligemment le cadavre de Soong de sa chaussure.

Maintenant que le maximum était fait pour Enrique, Hubert ne devait pas oublier le but principal de sa mission.

— Tu m’avais dit que l’homme que je devais rencontrer se trouvait aussi ici, observa-t-il comme Tung revenait en traînant l’inspecteur Platcoat par les pieds.

Pour toute réponse, Mi Lyu se dirigea vers une longue caisse en bois grossier, posée à même le sol qu’Hubert n’avait pas eu le temps de remarquer jusqu’alors.

La jeune femme souleva le couvercle et l’invita à regarder.

Hubert tiqua en reconnaissant le corps de Tsien Tai-man allongé à l’intérieur.

— Encore lui ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je l’ai déjà vu mort une fois…

La jeune femme eut un petit rire.

— Il s’appelle Tsien Tai-hoo, expliqua-t-elle. C’est le frère de Tsien Tai-man. Il est simplement drogué en vue du transport à bord de la jonque…

De plus près, Hubert put constater que l’homme respirait effectivement et qu’il présentait certaines différences de traits en dépit de sa grande ressemblance avec Tsien Tai-man.

— Tu es une fille sensationnelle, affirma-t-il avec sincérité. Sans toi, je ne sais pas ce qui se serait passé…

— Tu serais certainement dans le même état que ton ami, au fond d’un cachot d’une des prisons de Mao Tsé-toung, répliqua-t-elle d’une voix tranquille.

Hubert n’en doutait pas.

Laissant l’inspecteur Platcoat sous la surveillance de Ping et de Tung, et réservant à plus tard de manifester sa reconnaissance à la jeune femme, il l’entraîna hors du bâtiment et se dirigea vers le mur édifié en bordure du quai.

Après avoir débloqué puis ouvert la porte permettant de faire sortir les marchandises pour les embarquer directement sur les bateaux, il lui prit sa lampe électrique et la braquant vers le large, envoya un signal de plusieurs lettres en alphabet morse.

— Qu’est-ce que cela signifie ? s’inquiéta Mi Lyu.

— Attends…

Plusieurs longues secondes s’écoulèrent pendant lesquelles Hubert craignit qu’il n’y ait eu un ennui et que l’attaché militaire n’ait pu obtenir du commandant du porte-avions ce qu’il désirait.

Puis la silhouette sombre d’une vedette se détacha tout près et piqua droit en direction du quai. Hubert laissa la lampe allumée pour guider l’homme de barre.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? répéta la jeune femme.

— Tsien Tai-hoo sera tout à fait en sécurité à bord du porte-avions qui est ancré dans le Goulet, répondit Hubert. Suivant ce qu’il préférera, on le transportera dès demain matin à bord d’un appareil pour qu’il puisse rencontrer des représentants qualifiés pour examiner ses propositions. Ou alors, ce seront eux qui viendront à bord…

Il lui expliqua qu’il avait pris contact avec le consulat tout de suite après son coup de téléphone. Mi Lyu hésita un moment.

— Je ne me suis pas trompée, mais c’est seulement maintenant que je sais que c’est toi qui est vraiment l’envoyé spécial du gouvernement américain avec qui nous souhaitons traiter, et non pas Platcoat qui se faisait passer pour tel. Je crois que tu as raison, conclut-elle. Il vaut mieux que Tsien Tai-hoo soit à bord du porte-avions…

La vedette était montée par une demi-douzaine de matelots de la Navy sous le commandement d’un officier. Hubert requit leur aide pour transporter Enrique et Tsien Tai-hoo.

— Qu’est-ce que je fais une fois que je les aurai remis entre les mains des médecins ? s’inquiéta l’officier avant de repartir.

— Vous préviendrez l’amiral pour qu’il se mette en contact avec Washington et vous vous dépêcherez d’oublier ce que vous avez vu, répliqua Hubert.

— Compris, lança l’officier tandis que la vedette s’éloignait lentement du bord avant de reprendre de la vitesse.

Hubert la regarda se fondre dans l’obscurité en songeant que dans un quart d’heure Enrique serait sur une table d’opération.


ÉPILOGUE

Mr Smith se mit à polir ses verres du geste qui lui était familier.

— Vous y êtes allé un peu fort, reprocha-t-il. C’était déjà bien suffisant de mettre le feu à cette usine.

Il avait l’air très mécontent mais ses yeux pétillaient de malice.

— Les Anglais sont furieux, continua-t-il. Ils prétendent qu’ils ignoraient que Platcoat trahissait. Ils soutiennent que vous auriez dû le leur livrer et réclament des sanctions.

— C’est ça, ricana Hubert. Vous ne vous attendiez tout de même pas à ce qu’ils reconnaissent qu’ils jouaient le jeu des Chinois contre nous.

— Il vaut mieux que nous n’insistions pas trop là-dessus, fit Mr Smith. Dans un sens, vous avez agi de la meilleure façon possible.

Il poussa un profond soupir.

— Il aurait été très ennuyeux que Platcoat nous en dise trop sur le véritable rôle des Anglais dans cette affaire. Comme ça, le doute qui subsiste nous permettra de continuer à entretenir d’excellentes relations avec eux…

— Vous êtes un fameux hypocrite, remarqua Hubert.

Mr Smith fit comme s’il n’avait pas entendu. Il avait à nouveau son air triste.

— Votre rapport n’en dit pas lourd. Qu’est-ce que vous avez fabriqué exactement ?

Hubert estima qu’il aurait été cruel de ne pas le lui dire.

— Après le départ de la vedette, j’ai fait mettre Soong dans la caisse à la place de Tsien Tai-hoo, expliqua-t-il. Lorsque la jonque communiste est arrivée, nous leur avons remis la caisse ainsi que Platcoat en précisant bien qu’il s’agissait d’un des plus célèbres agents de la C.I.A. et qu’il avait pour tactique de se faire passer pour un policier anglais…

— Vous avez pris des risques, remarqua Mr Smith. Un des Chinois aurait pu connaître Platcoat ou ouvrir la caisse.

— Aucune chance, répliqua Hubert. Nous avions tellement bien cloué le couvercle qu’ils ont dû passer une bonne heure pour l’ouvrir. Quant à Platcoat, nous l’avions barbouillé de peinture noire et enfermé dans un grand sac.

— Il a dû avoir une drôle de surprise quand on l’a sorti de là, dit Mr Smith sans autre commentaire. Est-ce que vous savez si les Chinois ont fini par le rendre ?

— Lorsque j’ai quitté Hong-Kong, on était toujours sans nouvelles de lui, assura Hubert joyeusement.

Mr Smith parut brusquement se souvenir de quelque chose.

— Il y a encore un point qui m’échappe, dit-il. Qu’est-ce que vous avez bien pu faire avec cette fille pour qu’il vous faille deux jours avant de donner signe de vie ?…

FIN
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1  Rickshaw : pousse-pousse. On devrait plutôt l’appeler « tire-tire », puisque le conducteur est placé devant le passager.

2  Littéralement : hommes à trois mains.

3  voir « Coup d’État pour O.S.S. 117 ».

4  Hong-Kong est un port franc où toutes les marchandises entrent librement à l’exclusion de celles citées, des armes et deux ou trois autres articles.

5  Ailleurs, il faut se débrouiller pendant les deux heures de distribution journalière. Certains établissements entretiennent des boys dont la tâche principale est de remplir les baignoires durant cette période. Il est recommandé d’être bien avec eux.

6  Il existe quatre restaurants à l’intérieur du Mandarin, dont un « pour hommes seulement ». Un autre situé tout en haut de l’immeuble possède de grandes baies. La vue sur le Goulet et Kowloon y est extraordinaire. Il est toujours archi-plein.

7  À part l’eau que les Anglais achètent à la Chine rouge, Hong-Kong et les Nouveaux Territoires ne tirent leur approvisionnement en eau douce que par un réseau de capteurs et de réservoirs à ciel ouvert. Afin d’apporter un remède à cette pénurie, un important projet pour la construction d’un énorme réservoir sous la mer, le « Plover Cove » est en cours de réalisation. Les travaux sont menés par une équipe d’ingénieurs français.

8  Voir « Les Espions du Pirée ».

9  Cette industrie pyrotechnique représente souvent l’unique ressource de la plupart des Chinois de Macao. Même les enfants fabriquent des pétards.

10  Shan Chu, Chef Suprême et Heung Chu, Maître d’Encens. On les désigne aussi par les numéros 489 et 438.

11  Petites embarcations à moteur qui servent de taxi pour traverser le Goulet ou effectuer des promenades autour des îles.
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SARABANDE A HONG KONG POUR 0.8.S. 117

Dans I'uinivers ténébreux et envodtant de Hong-
Kong, un agent de la C.LA. est scié en morceaux.
Pour 0.8. 117 un casse-téte encore plus
chinois que d'habitude.

Une blonde excitante et sensuelle, un fourmil-
lement de Chinois pas catholiques, des ombres
jaillissant de I'ombre, prétes a I'attaque. Hubert
aura besoin de toutes les ressources de son
charme, de sa force et de son imagination
pour se tirer de ce mauvais pas
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